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1

Ipanema, comme tous les jours à la même heure, commençait à faire le plein. Les voitures, par centaines, fuyaient le centre de Rio de Janeiro en direction de Copacabana et d’Ipanema, îlots de fraîcheur sur les bords de l’Atlantique.

Il était dix-huit heures.

L’homme assis à la terrasse du Barril 1800 jeta un furtif coup d’œil à sa montre-bracelet, héla le serveur et régla sa consommation, une bière à laquelle il n’avait pas encore touché, puis il se replongea dans une apparente rêverie, indifférent à la foule qui se pressait et prenait d’assaut les tables de la terrasse.

Bien caché derrière ses lunettes foncées, le panama enfoncé sur le front, on n’aurait su dire s’il était Brésilien ou étranger.

Sa peau était claire, mais chacun sait que le Brésil est le seul pays ayant entièrement intégré toutes les races qui le peuplent et que la couleur de leur peau va du plus clair au noir en passant par le cuivre et toutes les teintes intermédiaires.

Touchant par un côté au Barril 1800 et sans aucune séparation se trouvait le Nobre Castelinho avec les mêmes tables débordant sur le trottoir et formant la terrasse proprement dite.

La façade de pierre foncée du Castelinho représentait un petit manoir et un faux pont-levis menait à l’intérieur dallé de pierre. Un couple s’y engageait, que l’homme suivit des yeux.

Dès qu’ils eurent disparu à l’intérieur, l’homme se leva tranquillement et se dirigea vers la droite. Il regarda machinalement l’enseigne de l’établissement qu’il venait de quitter et qui formait le coin de la rue, un énorme baril. Il laissa l’avenida Vieira Souto qui longeait l’Atlantique pour tourner immédiatement à droite. Il n’avait que le carrefour à traverser pour se rendre à la station-service Shell qui se trouvait à l’angle de l’avenida Rainha Elisabeth et la rua Gomez Carneiro.

Tout en traversant au milieu de la circulation, il retira son panama pour s’éponger le front et le garda à la main. Ses cheveux étaient étonnamment blonds pour un homme, un blond Scandinave ou germanique.

Une Volkswagen beige était garée un peu à l’écart de la station-service. L’homme blond s’en approcha, fit un signe à un petit employé qui, visiblement, était aux aguets. Quelques billets passèrent d’une main à une autre et l’homme prit place au volant de la voiture. Il vira dans l’avenida Rainha Elisabeth, et prit la direction du tunnel Preifeito Sá Freire Alvim qui le menait par le plus court chemin à Copacabana.

Arrivé en quelques minutes à proximité du Morro dos Cabritos, il gara sa voiture et prit sur le siège arrière, une petite sacoche en cuir d’un modèle très ancien, rappelant la trousse d’un médecin du début du siècle. Il descendit de la Volkswagen et s’éloigna d’un pas rapide vers la rua Pompeu Loureiro.

Quelques villas avec jardins étaient encastrées entre de grands immeubles modernes. Un coup d’œil à l’intersection, les numéros pairs étaient à gauche, les numéros impairs à droite.

L’homme prit le côté pair jusqu’à une grande villa aux murs ocres et aux volets verts. C’était la plus grande de l’avenue.

L’homme s’arrêta devant l’entrée et jeta prudemment un regard derrière lui. Il n’aperçut que deux personnes qui s’éloignaient vers l’avenida Henrique Dodsworth en direction de la lagune de Freitas et une grosse voiture américaine qui tournait l’angle de la rue. Quand celle-ci eut disparu, il consulta d’un bref coup d’œil les aiguilles lumineuses de son bracelet-montre et pénétra résolument dans la propriété par la petite entrée de service à gauche du portail.

À demi enfouie sous les palmiers, la villa construite de plain-pied était plongée dans l’obscurité. L’homme esquissa un sourire satisfait.

Il savait que la maison était vide.

Il commença par faire le tour de la villa et put constater que tous les volets étaient fermés. Il s’approcha de la porte d’entrée, déposa sa sacoche, l’ouvrit, glissa une main à l’intérieur et, après quelques tâtonnements, en retira une lampe de poche qu’il alluma.

La sacoche contenait un vieux pistolet Beretta muni d’un silencieux et une panoplie complète de parfait cambrioleur, pince-monseigneur, tournevis, tenailles, tiges d’acier à pointés recourbées et trousseau de clés.

L’homme blond commença par s’emparer du trousseau et, méthodiquement, avec l’assurance et la tranquillité d’un maître serrurier, introduisit les unes après les autres, les clés dans la serrure de la porte.

La septième clé était la bonne et il fut presque surpris quand le pêne céda soudain. Il s’était imaginé à tort qu’il aurait beaucoup plus de difficultés pour forcer cette serrure.

La porte s’ouvrit silencieusement. L’homme reprit sa sacoche, pénétra à l’intérieur de la villa et referma à clé derrière lui, puis s’éclairant de sa lampe, très rapidement, visita les lieux, passant d’une pièce à l’autre en ayant soin de ne rien toucher.

Il découvrit dans le salon une lourde valise et un sac de voyage sur lesquels ils ne jeta qu’un bref coup d’œil. Il savait que l’objet dont il voulait s’emparer ne se trouvait ni dans la valise ni dans le sac de voyage, mais sur le locataire de la villa qu’il suivait depuis un certain temps et qu’il avait vu franchir le pont-levis du Nobre Castelinho en agréable compagnie.

Il eut une légère crispation au creux de l’estomac à la pensée que si le couple n’était pas, comme à son habitude, venu faire une apparition au Castelinho la boîte snob à la mode en ce moment, il aurait perdu la partie qu’il se proposait de gagner.

Il était visible que le locataire de la villa s’apprêtait à partir en voyage.

L’homme regagna l’entrée, sortit de sa sacoche le pistolet Beretta qu’il mit dans une des poches de sa veste. Il se saisit de la sacoche et alla la dissimuler sous un meuble du salon, puis après avoir éteint sa lampe qu’il rangea dans une autre de ses poches, se glissa derrière les double-rideaux de la fenêtre où il s’immobilisa, le nez collé à la vitre.

Au bout d’une minute, quand ses yeux se furent habitués à l’obscurité, il commença à distinguer à travers les interstices des volets, le chemin dallé reliant la porte d’entrée de la villa à celle du jardin. Prenant bien soin de ne pas le déplacer, il choisit de s’installer dans un fauteuil qui lui permettait d’avoir vue sur la fenêtre.

Une longue attente commença, durant laquelle l’homme, parfaitement maître de ses nerfs, ne montra aucun signe d’impatience. Il avait envisagé que cette attente pourrait se prolonger une partie de la nuit et il en avait pris son parti.

*
* *

De longues heures s’écoulèrent, puis soudain, peu après minuit, alors qu’une certaine lassitude commençait à le gagner, l’homme eut un léger frémissement des narines quand les phares d’une voiture éclairèrent tout à coup les volets de la maison.

Il se redressa et prit soin de tapoter les coussins du fauteuil pour effacer l’empreinte que son corps y avait laissée. Ses grands doigts osseux étreignirent la crosse de son pistolet.

D’instinct, il fut persuadé que c’était le locataire de la villa qui rentrait enfin et que le moment était venu de passer à l’action.

Silencieusement, il reprit sa place derrière les lourds rideaux du salon.

Quelques secondes après, une grosse voiture sombre s’immobilisait doucement devant la grille du jardin. Bien habitué à l’obscurité, l’homme ne tarda pas à reconnaître la silhouette claire du conducteur qui descendit du véhicule et s’approchait de la grille pour en ouvrir les deux battants.

Quand celui-ci se fut réinstallé à son volant, l’homme blond suivit des yeux la voiture qui pénétrait dans le jardin jusqu’à ce qu’elle eût contourné l’angle de la villa. Il entendit le double claquement des portes qu’on refermait, puis réaperçut le conducteur qui retournait vers la grille pour en refermer les battants.

Sans plus s’occuper de lui, l’homme dont le regard s’était fait soudain plus aigu, pivota lentement sur ses talons et, le dos à la fenêtre, se campa dans une immobilité de marbre.

Bientôt, le bruit d’une clé qu’on introduisait dans la serrure de la porte d’entrée lui parvint, et une voix de femme qui parlait en anglais se fit entendre. Un rai de lumière blanche se dessina sur le plancher du salon dont la porte était restée grande ouverte.

Par l’interstice des double-rideaux derrière lesquels il se dissimulait, l’homme vit d’abord apparaître la femme. Elle était de petite taille, mais admirablement bien faite, vêtue d’un tailleur clair et chaussée de blanc.

À peine avait-elle déposé son sac à main sur un guéridon qu’elle fut rejointe par son compagnon. La jeune femme se jeta dans ses bras en se collant contre lui et leurs bouches s’unirent dans un long baiser passionné.

Le compagnon de la jeune femme dégageait une force tranquille. Il était grand et massif et elle disparaissait presque complètement dans ses bras.

Quand enfin ils se désunirent, ils échangèrent quelques mots. L’accent de l’homme trahissait sa nationalité américaine.

L’homme blond parlait mal l’anglais mais le comprenait suffisamment bien pour comprendre que la jeune femme insistait auprès de son compagnon pour qu’il l’emmène avec lui aux États-Unis.

Ils disparurent brusquement de la vue de l’homme blond qui devina qu’ils se dirigeaient vers la chambre à coucher.

La lumière du vestibule s’éteignit brusquement, une porte se referma et le silence retomba d’un seul coup à l’intérieur de la villa.

Toujours immobile derrière les rideaux de la fenêtre, l’homme attendit encore dix longues minutes avant de se décider à sortir de sa cachette.

À l’aveuglette, pistolet au poing, il traversa silencieusement le salon en marchant sur la pointe des pieds, prenant de multiples précautions pour ne pas heurter un meuble. Parvenu dans le vestibule, il aperçut sur sa gauche un filet de lumière qui filtrait sous la porte de la chambre à coucher.

Redoublant de prudence, l’homme s’avança et, de nouveau, s’immobilisa, l’oreille tendue, retenant son souffle.

Une sorte de gémissement lui parvint, ce qui amena dans son regard une lueur indéfinissable. Sa main gauche se referma sur la poignée de la porte qu’il entrebâilla tout doucement de quelques centimètres.

Une lampe de chevet éclairait faiblement la chambre à coucher.

L’homme aperçut d’abord, jetés à la hâte sur le dossier d’une chaise, le tailleur de la jeune femme à côté des vêtements de son compagnon, puis ses sous-vêtements, un soutien-gorge et un slip qu’elle avait abandonnés avec ses chaussures sur le tapis.

Toujours aussi silencieux, l’homme ouvrit la porte toute grande et son regard s’immobilisa sur le lit où le couple entièrement nu était en train de faire l’amour. La jeune femme gémissait de plaisir.

Aussi calmement que s’il se fut trouvé dans un stand de tir, l’homme blond visa posément le dos nu de l’Américain et pressa trois fois de suite sur la détente de son arme. Trois détonations assourdies par le silencieux et qui ne firent pas plus de bruit qu’un bouchon de champagne qui saute.

L’Américain cambra les reins, puis se dressa sur ses genoux en battant des bras, découvrant l’espace de quelques secondes sa compagne qui releva le buste en hurlant de frayeur. Quelques secondes que l’homme utilisa pour tirer deux autres coups de feu.

Atteinte sous le sein gauche et au cou, la jeune femme ouvrit une bouche immense et des yeux hagards puis sa tête retomba en arrière sur l’oreiller tandis que son amant s’écrasait sur elle.

Remuant gauchement les bras et les jambes alors que les draps se teintaient de rouge, on eût pu croire un instant que les deux amants continuaient à faire l’amour, puis avec un ensemble presque parfait, ils s’immobilisèrent bientôt, figés par la mort.

L’homme blond avait déjà déposé son pistolet au pied du lit et fouillait les vêtements de l’Américain. Il ne tarda pas à découvrir dans une poche secrète, sous la doublure de la veste, un petit carnet noir dont il parcourut rapidement les premières pages et qui amena sur ses lèvres minces un sourire à la fois féroce et triomphant.

Cinq minutes plus tard, l’homme blond avait quitté la propriété et, sa sacoche à la main, repartait aussi tranquillement qu’il était venu.
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Provenant de l’entrée de l’appartement, trois coups de sonnette impératifs arrachèrent Harold B Drake à son sommeil, un sommeil lourd, peuplé de cauchemars qui l’avaient mis en sueur.

Découvrant le cadre familier de la chambre à coucher où le soleil filtrait déjà par l’interstice des volets, Drake poussa malgré lui, un soupir de soulagement en revenant à la réalité. Lui qui ne rêvait pour ainsi dire jamais, venait de faire un rêve stupide. Une douzaine d’individus qui prenaient tour à tour des formes de monstres, l’avaient attaché à un poteau et armés de fusils, s’apprêtaient à l’exécuter quand la sonnerie de l’entrée avait retenti.

Harold B Drake se redressa et se tourna machinalement vers Joaquina, allongée à son côté. Celle-ci ne s’était pas réveillée et continuait à dormir à poings fermés, sa poitrine à demi découverte se soulevant régulièrement a chacune de ses respirations.

Drake s’étira en bâillant, se gratta le cuir chevelu puis se décida à mettre les pieds au bas du lit. Ce mauvais rêve l’avait mis de mauvaise humeur.

Tout en récupérant ses pantoufles qui traînaient sur le tapis, il se demanda qui pouvait bien venir le déranger un dimanche.

Le réveille-matin indiquait à peine huit heures et il se mit à maugréer dans sa barbe contre l’intrus, mais il n’en enfila pas moins sa robe de chambre et gagna l’entrée.

La mine renfrognée, il repoussa le verrou et ouvrit la porte d’un geste brusque.

Sur le palier, se tenait un homme de haute taille et d’allure athlétique qui le dépassait presque d’une tête. Habillé avec élégance, il avait un visage bruni par le soleil, le menton volontaire, les lèvres sensuelles et les yeux d’un bleu très vif, au regard perçant.

Sans très bien savoir pourquoi, Drake en fut quelque peu impressionné et, du coup, en oublia sa mauvaise humeur. Bien que convaincu qu’il se trouvait en présence d’un de ses compatriotes, il ne comprit pas sur-le-champ à qui il avait affaire.

— Vous désirez ? questionna-t-il en anglais.

Le visiteur, qui n’était autre que le colonel Hubert Bonisseur de la Bath, alias OSS 117, lui décocha un sourire de loup.

— Harold Drake ? questionna-t-il à son tour.

Drake marqua un temps de surprise puis acquiesça machinalement.

Hubert pénétra d’autorité dans l’appartement et enchaîna en prononçant la phrase de reconnaissance que lui avait indiquée M. Smith en quittant Washington.

— Je suis le cousin d’Edward. Vous avez dû recevoir une lettre de William vous annonçant mon arrivée ?

Drake changea aussitôt d’expression et d’attitude. Son visage rond au teint couperosé parut se colorer davantage et il s’empressa de refermer la porte.

— Excusez-moi ! s’exclama-t-il. Si j’avais pu prévoir que vous arriveriez aujourd’hui, je me serais levé plus tôt. Je me suis couché tard et…

— C’est sans importance, trancha Hubert. J’ai préféré venir vous surprendre chez vous plutôt que de me rendre à votre bureau. Nous avons des choses importantes à nous dire et, ici, nous serons plus tranquilles.

Soudain mal à l’aise, Drake prit un air confus.

— C’est que, avoua-t-il gêné, je ne suis pas seul. Je ne vous attendais pas avant le début de la semaine prochaine et hier soir…

— Ça va, j’ai compris, coupa de nouveau Hubert avec une pointe de moquerie. Pas la peine de faire une tête comme ça, mon vieux. Le repos du guerrier n’est pas interdit par le règlement. Elle est jolie ?

Cette question parut embarrasser Drake qui détourna les yeux avec une pudeur comique.

— C’est ma fiancée, déclara-t-il sur un ton presque solennel. Nous allons bientôt nous marier…

— Oh ! je vous demande pardon, fit Hubert sur le même ton ironique. Enchanté d’apprendre cette heureuse nouvelle. J’espère que vous allez me la présenter, mais ne vous croyez pas obligé de la réveiller pour moi, s’empressa-t-il d’ajouter.

Drake parut vexé et le fixa de ses petits yeux gris, enfoncés sous les arcades sourcilières.

— Soyez sans crainte, je ne lui ai jamais parlé de mes activités secrètes, fit-il sèchement.

— Mais j’en suis persuadé, rétorqua paisiblement Hubert. C’est pour ça que je me permets de vous conseiller de la laisser dormir. Vous me présenterez quand nous nous serons dit tout ce que nous avons à nous dire.

— Dans ce cas, je vous demanderais simplement de m’accorder un instant, le temps de me passer un peu d’eau sur le visage.

Sans rien ajouter, Harold B Drake referma la porte vitrée du salon derrière Hubert. Se retrouvant seul dans la pièce, celui-ci observa les lieux d’un rapide regard. Le salon était spacieux et bien éclairé, meublé avec goût. Chaque chose était à sa place et l’on sentait qu’une présence féminine veillait à ce que l’ordre et la propreté y régnassent.

Hubert s’installa dans un fauteuil, croisa ses longues jambes et attendit sans impatience le retour d’Harold B Drake.

Il s’était imaginé un homme physiquement très différent. Âgé d’un peu plus de trente ans, Drake n’avait rien d’un play-boy. Hubert le voyait fort bien occupant le poste de demi de mêlée dans une équipe de rugby. Affligé d’une calvitie précoce, Drake n’était pas très grand et lourdement charpenté, avec un torse large et puissant et de longs bras qui lui donnaient une allure simiesque.

De père new-yorkais et de mère italienne, il était établi à Rio de Janeiro depuis 1966, occupant officiellement le poste de chef-adjoint du service contentieux de la First National City Bank et officieusement, celui de « résident » des services secrets américains.

Harold B Drake reparut cinq minutes plus tard. Il était toujours en robe de chambre mais avait pris la peine de se raser.

— Ma fiancée est réveillée et va nous préparer une tasse de café, annonça-t-il dès qu’il eut ouvert la porte. Je lui ai dit que vous étiez une de mes anciennes connaissances et que vous étiez un agent d’assurances, chargé d’enquêter sur la mort d’Edward Kirby.

— Excellente explication, approuva Hubert, et d’autant plus plausible que Kirby était effectivement assuré sur la vie pour une somme de cent mille dollars, ce qui est tout de même assez coquet.

Drake qui venait de s’installer dans un autre fauteuil, le regarda, surpris.

— Curieux pour un célibataire. Au bénéfice de qui, cette assurance ? questionna-t-il en ouvrant une boîte de cigares qu’il poussa vers Hubert qui refusa d’un geste.

— Sa mère et à défaut, en cas de décès, sa sœur…

— Il avait le sens de la famille, au moins.

— Êtes-vous certain que votre fiancée ne peut pas nous entendre ? demanda Hubert.

— Aucun danger. La cuisine et la salle de bains sont de l’autre côté. Les murs de l’appartement sont épais, et puis c’est une personne très discrète et bien trop timide pour oser venir nous déranger. Elle ne paraîtra pas tant que je ne serai pas allé la chercher.

— Parfait. Alors, venons-en tout de suite à ce qui nous intéresse. Connaissiez-vous l’existence de Kirby avant que la police brésilienne ne l’ait découvert en galante compagnie et tué de plusieurs balles ?

Drake qui venait d’allumer un énorme cigare secoua la tête.

— Je n’avais jamais entendu parler de lui et j’ai eu connaissance de cette affaire par les journaux, quelques jours avant de recevoir le message de Washington. D’ailleurs, je ne vous cache pas que j’ai été fort surpris en apprenant que Kirby faisait partie de nos services. La police brésilienne qui a l’habitude de nous rendre responsables de tous les méfaits qui se passent ici, n’a mentionné nulle part qu’il était un de nos agents.

— Elle a eu raison, dit Hubert, parce que ce n’en était pas un.

Harold B Drake haussa ses épais sourcils.

— Qu’entendez-vous par là ?

— Que Kirby était journaliste et seulement journaliste, ou plus exactement, grand reporter. Il a quitté les États-Unis il y a six semaines. Avant son départ, il avait été reçu par le directeur de Life auquel il avait exposé son projet, faire un reportage détaillé sur les activités clandestines des étudiants révolutionnaires brésiliens, et continuer tant que cela lui serait possible dans toute l’Amérique du sud. Il s’est donc embarqué pour Rio et, dès son arrivée, il a fait la connaissance de la jeune femme qui a été tuée avec lui. C’est pour elle qu’il avait loué la villa de la rua Pompeu Loureiro où leurs deux cadavres ont été découverts. Il semble qu’il avait une grande confiance en elle. C’est dans cette villa qu’il rédigeait ses articles et c’est sa petite amie qui était chargée de les expédier aux États-Unis où Life les publiait dans ses colonnes.

Drake qui en oubliait de tirer sur son cigare, interrompit Hubert.

— Excusez-moi, mais d’après ce que vous êtes en train de me dire, si Kirby n’était que journaliste, il aura tout simplement été liquidé par des étudiants révolutionnaires quand ceux-ci se sont aperçus qu’il les espionnait. Dans un pays comme celui-ci, il n’y a rien d’étonnant à ça et il y a déjà eu des précédents. Alors, je ne vois pas très bien en quoi ce double meurtre peut intéresser nos services…

— Attendez mon vieux, je n’ai pas fini. Écoutez la suite. Cette affaire effectivement ne concernait pas le service, mais nous avons reçu une lettre de Kirby, il y a quelques jours. Dans cette lettre, il commençait par nous expliquer comment il avait réussi à se faire incorporer dans une organisation secrète d’étudiants d’extrême-gauche, après être parvenu à les convaincre qu’il partageait leurs idées et s’était enfui des États-Unis après avoir refusé de partir au Viêt-Nam. C’est ainsi qu’il a pu commencer à écrire une série d’articles qu’il a fait parvenir à Life, jusqu’au jour où il a appris quelque chose qui lui a paru tellement important qu’au lieu d’en faire un nouvel article, il a jugé de son devoir de citoyen américain, d’en informer immédiatement nos services. Dans sa lettre, Kirby ne nous dit pas comment il est parvenu à se procurer cette information, mais il affirme qu’un réseau cubain est implanté depuis peu au Brésil dans la région de Santos et que ce réseau fournit des armes aux révolutionnaires qui s’apprêtent à faire un coup d’éclat pour diminuer notre prestige en Amérique du Sud.

Malheureusement, acheva Hubert, Kirby nous dit simplement qu’il espère bientôt pouvoir être en mesure de nous donner des précisions à ce sujet.

Harold B Drake demeura un instant silencieux, le visage fermé, puis il fit tomber lentement la cendre de son cigare dans le cendrier.

— Maintenant, je comprends mieux l’intérêt que vous portez à ce double meurtre, prononça-t-il d’une voix neutre. Kirby a dû se montrer un peu trop pressé d’en savoir davantage et c’est une imprudence qui ne pardonne pas…

— C’est également mon avis, acquiesça Hubert. Vous en savez à présent, autant que moi. À votre tour de me raconter ce que vous avez appris.

Drake observa quelques secondes de silence, remit son cigare à la bouche et croisa les mains sur son ventre.

— Je n’ai pas grand-chose à vous dire, sinon que la petite amie de Kirby dont le nom est Marcia Bezzera travaillait comme vendeuse dans une grande librairie de la rua do Rosario, la librairie Cosmos.

— Vous y êtes allé ?

— Oui… Et j’ai interrogé discrètement le gérant à son sujet. Tout ce que j’ai pu recueillir, c’est que Marcia Bezzera avait donné son congé il y a six semaines. Cela se situe donc à peu près à l’époque où elle a connu Kirby. Jusque-là, elle vivait avec sa sœur Clara avec qui elle partageait un petit appartement dans le quartier de Sao Cristovao. C’est un vieux quartier au nord de Rio, commenta Drake.

— Vous avez l’adresse ?

— Non, le gérant ne s’en souvenait pas, mais je me suis tout de même débrouillé pour en savoir un peu plus et si vous avez l’intention de voir la sœur, je sais où la trouver. Elle fait une petite carrière de chanteuse, oh, s’empressa d’ajouter Drake, rien de classe internationale. Ce serait plutôt le genre bouche-trou. Elle se produit actuellement au Moulin-Rouge qui est plutôt une boîte à strip-tease.

— Vous connaissez ?

— Oui, c’est une boîte assez courue, dans le genre…

— Parfait, dit Hubert. J’y ferai un tour ce soir et je vous demanderai de m’y accompagner.

Cette proposition qui ressemblait davantage à un ordre qu’à une prière, ne parut guère enthousiasmer Harold B Drake.

— Vous croyez que cette fille nous apprendra quelque chose ? grogna-t-il sceptique.

— On ne sait jamais. Elle peut nous donner un tuyau qui nous permettra de nous aiguiller sur une piste. Qui vous dit que Marcia Bezzera n’avait pas fait de confidences à sa sœur à propos d’Edward Kirby ? Et que c’est peut-être à cause de ça, parce que quelqu’un n’a pas su tenir sa langue que Kirby a été démasqué et abattu ?

— C’est en effet plausible, admit Drake.

— Avez-vous appris autre chose ?

— Non, la police a conclu à un crime passionnel et recherche l’ancien ami de Marcia, un certain Juliano Esteves qui pourrait avoir abattu le couple par jalousie, mais quand je dis que la police recherche ce type, c’est un bien grand mot. Ici les enquêtes sont vite faites et les recherches n’aboutissent pas souvent à un résultat.

— Juliano Esteves n’est pas forcément l’assassin mais il serait intéressant de pouvoir le rencontrer lui aussi, fit remarquer Hubert. On ne sait jamais d’avance si telle ou telle personne ne va pas justement vous fournir le petit indice qui vous met sur la voie.

Hubert allait poursuivre, quand le bruit d’une porte retentit à l’intérieur de l’appartement et le fit s’interrompre.

— C’est Joaquina, crut devoir expliquer Drake. Le café doit être prêt.

— Vous devriez aller le chercher, lui conseilla Hubert. Nous poursuivrons cette conversation plus tard. D’ailleurs, je crois que nous nous sommes dit l’essentiel.

Harold B Drake éteignit son cigare, se leva, et de sa démarche lourde se dirigea vers la porte. Il avait déjà une main sur la poignée de la porte quand Hubert le rappela.

— Encore un mot, Drake. Je suis descendu au Leme Palace sous le nom de John Starret.

— John Starret, répéta Drake. Okay…

Hubert n’eut pas à attendre longtemps avant de le voir revenir portant lui-même un plateau chargé d’une cafetière fumante, de deux tasses, d’un sucrier et d’une assiette de toasts.

Derrière lui apparut à son tour, une jeune femme qui pouvait avoir entre vingt-huit et trente ans. De taille moyenne, elle avait un visage un peu rond avec un petit nez droit et de très jolies oreilles que découvrait une longue chevelure sombre tirée en arrière et attachée en forme de chignon. Ses yeux étaient très foncés et légèrement bridés, ce qui fit tout de suite penser à Hubert qu’elle devait avoir du sang indien dans les veines.

— Je vous présente Joaquina Vergal, ma fiancée, annonça Drake en déposant son plateau devant Hubert. Mon ami et compatriote John Starret…

La jeune femme qui portait avec beaucoup d’aisance un ensemble d’intérieur, veste et pantalon couleur fraise écrasée, s’avança vers Hubert qui s’était levé et lui tendit timidement une petite main aux ongles vernis.

— Tous mes compliments… Harold ne m’avait pas dit que sa fiancée était aussi jolie…

Joaquina Vergal esquissa un léger sourire sous le compliment qui lui était adressé, croisa de nouveau le regard d’Hubert. Ses joues se colorèrent et elle détourna les yeux, soudain gênée.

— Je crois vous avoir dit que ma fiancée était aussi ma secrétaire, reprit Drake en faisant lui-même le service. Nous nous sommes connus à la banque…

Voyant qu’elle allait s’installer sur le canapé, Drake s’interrompit pour reprendre aussitôt.

— Tu ne prends pas une tasse de café avec nous, chérie ?

La jeune femme secoua la tête.

— Merci, j’en ai déjà pris à la cuisine.

Hubert constata qu’elle parlait correctement l’anglais et presque sans accent.

Elle alluma une cigarette, croisa les jambes très haut et du coup Hubert regretta qu’elle portât des pantalons. Elle devait avoir de très jolies jambes à en juger par ses fines chevilles et la naissance de ses mollets.

Reprenant sa place dans le fauteuil, Hubert but deux gorgées de café puis s’adressa à la jeune Brésilienne.

— J’espère que vous ne m’en voudrez pas trop de vous avoir réveillée de si bonne heure. À dire vrai, j’avais complètement oublié que nous étions dimanche.

— C’est sans importance, fit-elle en souriant à nouveau. Les amis d’Harold sont les bienvenus.

Drake qui s’était mis à dévorer un toast, allait ajouter quelque chose quand la sonnerie du téléphone retentit quelque part dans l’appartement.

— Excusez-moi…

Hubert le suivit des yeux tandis qu’il gagnait la porte, puis reporta machinalement son regard sur la jeune femme qui l’observait à la dérobée avec curiosité.

— Est-ce que je peux me permettre de vous poser une question, M. Starret ? questionna-t-elle soudain en rejetant une bouffée de fumée par les narines.

— Bien entendu.

— Harold vient de me dire que vous travaillez pour une compagnie d’assurances et que vous êtes venu à Rio pour enquêter sur le meurtre de ce malheureux journaliste américain.

— C’est exact. Pourquoi, cela vous étonne ?

— Oui, un peu. Du moment que le meurtre a été établi officiellement par la police, je ne vois pas très bien à quoi rime cette enquête. Votre compagnie sera bien obligée de payer.

— Vous avez très probablement raison, dit Hubert, mais vous connaissez les compagnies d’assurances. Quand il s’agit de payer de grosses sommes, on cherche tous les moyens possibles pour ne pas être obligé de le faire et si ce n’est pas possible, on essaye au moins de gagner du temps. Vous imaginez-vous les intérêts que rapportent toutes ces sommes ainsi bloquées, par notre mauvaise foi, je vous l’accorde, mais c’est ainsi. C’est devenu la routine dans toutes les compagnies, si importantes soient-elles.

Joaquina Vergal se contenta de sourire mais Hubert fut persuadé qu’il ne l’avait pas convaincue et il se demanda si Harold Drake n’était pas un peu naïf en étant persuadé qu’elle ignorait tout de ses activités secrètes…
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Encombrée de meubles rustiques, la pièce était petite et sombre, éclairée par une seule fenêtre qui donnait sur une arrière-cour et il y régnait une chaleur étouffante.

Fabiano Velasquez reposa lentement le combiné sur sa fourche et demeura quelques secondes immobile, le regard fixe et les paupières plissées, serrant les dents, les muscles de sa mâchoire manœuvrant comme des bielles.

Âgé de trente-cinq ans, c’était un homme de petite taille, sec comme un coup de trique. Il avait le visage triangulaire et osseux, avec un petit nez épaté aux narines frémissantes. Ses cheveux qu’il avait abondants, étaient d’un noir de jais et frisés en mille petites boucles.

De père portugais métissé d’Indien et de mère eurasienne, le sang de plusieurs races coulait dans ses veines et le rendait tour à tour, fougueux et nonchalant, patient et impatient, enjôleur et d’une froideur de glace.

Plongeant la main dans la poche de son pantalon, il en retira une cigarette tordue qu’il redressa entre ses doigts, la mit à ses lèvres puis se leva pour l’allumer et se mit à arpenter la pièce de long en large.

Trois coups frappés à la porte le firent se retourner d’un bloc.

— Entrez…

Un homme parut. Habillé d’un costume clair et d’une chemise de couleur, il était grand et fort, presque obèse, avec un visage rond et boursouflé, couturé de cicatrices. Presque entièrement chauve, il ne lui restait plus qu’une mèche de cheveux noirs, ramenée en avant et qui paraissait collée sur son front.

Il referma la porte derrière lui en grimaçant un sourire, découvrant une rangée de grosses dents déchaussées et jaunies par la nicotine, ce qui lui donnait une expression chevaline.

Il commença d’une voix traînante, l’air triomphant.

— Nous l’avons retrouvé cette ordure de Francisco Parana. Il s’était planqué chez sa frangine, du côté de Tijuca. On lui a mis la main dessus quand il sortait de la maison et on l’a fait monter dans la bagnole. Il était tellement soufflé de nous voir qu’il n’a même pas essayé de résister. Un vrai mouton.

Une lueur cruelle traversa le regard sombre de Fabiano Velasquez.

— Où est-il ?

— Ici… On l’a enfermé dans la cave du hangar.

— Nous allons l’interroger. Toujours pas de nouvelles de l’Autrichien ? le gros homme cessa de sourire et secoua la tête.

— On a fait tous les bistrots du quartier. Personne ne l’a revu et il n’est pas retourné dans sa piaule.

Velasquez écrasa lentement sa cigarette dans un cendrier, puis frappant du poing dans le creux de sa main, se mit à nouveau à marcher de long en large dans la pièce.

— Il faut absolument le retrouver, Pedro, reprit-il tout à coup, et vite. Je viens de recevoir un coup de fil à son sujet. Ce fils de salaud est en train de nous doubler.

Pedro ouvrit des yeux ronds.

— Vous en êtes sûr, senhor Velasquez ?

— Tous ceux qui ont été désignés pour retrouver et supprimer le journaliste américain ont fait leur rapport. Aucun d’eux n’a réussi à le choper. Or, il a été liquidé, abattu avec sa maîtresse dans une villa de la rua Pompeu Loureiro.

— Et ce serait l’Autrichien ?

— J’en suis convaincu.

— Alors, pourquoi voudrait-il nous doubler ? Et comment ?

— C’est précisément la question que je me suis posée, murmura Velasquez. Je crois avoir trouvé la réponse et Francisco Parana va nous la confirmer. Allons le voir.

Sans plus d’explications, Fabiano Velasquez gagna brusquement la porte, et, Pedro sur ses talons, quitta la pièce qui lui servait de bureau.

Ils descendirent un étroit escalier de pierre entre de vieux murs lézardés. Parvenus au rez-de-chaussée, ils traversèrent un couloir cimenté et sortirent de la maison par une porte ouvrant sur la cour, fermée sur deux côtés par les façades sans fenêtres des maisons voisines et de la rue par un haut mur en brique.

Tout au fond, se trouvait un vieux hangar devant lequel un homme attendait, le dos appuyé contre le mur, en train de se curer les ongles avec la pointe d’un long couteau à cran d’arrêt. Il était aussi grand que Pedro, mais d’une maigreur squelettique, l’allure d’un gigantesque rapace auquel on aurait coupé les ailes.

En voyant les deux hommes venir dans sa direction, il redressa le buste et replia la lame de son couteau qu’il fit disparaître dans une poche de sa veste, puis avant même d’en avoir reçu l’ordre, avec une sorte de joie sauvage, s’empressa d’ouvrir la porte du hangar.

— Tu refermeras derrière nous à clé, ordonna Velasquez.

Le hangar servait de garage et abritait deux voitures.

Dans un angle s’entassaient des bidons d’huile et différents outils, ainsi qu’une échelle.

Les trois hommes y pénétrèrent et pendant que l’homme au couteau qui répondait au prénom de Rogiero refermait la porte, Pedro décrocha une lampe à pétrole accrochée au mur et alluma la mèche, puis il se dirigea vers le fond du hangar et souleva sans effort apparent une lourde dalle en ciment au centre de laquelle était scellé un anneau de fer, démasquant l’entrée de la cave.

Le squelettique Rogiero avait déjà saisi l’échelle qu’il glissa par l’ouverture, à l’intérieur de la cave. Les uns après les autres, Pedro en tête, les trois hommes descendirent.

Basse de plafond et dépourvue de bouche d’aération, la cave suintait d’humidité et il y régnait une forte odeur de moisi.

La flamme vacillante de la lampe à pétrole se stabilisa, éclairant une mince silhouette sombre qui se tenait immobile. Les trois hommes s’approchèrent lentement et le visage de Francisco Parana parut surgir de l’obscurité. Un visage jeune et blafard, moite de sueur et dont les lèvres tremblaient.

Parana ne devait pas avoir plus de vingt-deux à vingt-trois ans. Vêtu d’un costume sombre, il portait des lunettes dont l’épaisseur des verres empêchait de distinguer l’expression de panique qui emplissait son regard.

Velasquez qui s’était approché tout près de lui, lui décocha un sourire glacial.

— Pourquoi as-tu disparu de la circulation et pourquoi te cachais-tu chez ta sœur ? questionna-t-il d’une voix lente en appuyant sur les mots.

Parana avala difficilement sa salive et recula machinalement d’un pas.

— Je ne me cachais pas. Je suis allé chez ma sœur pour qu’elle me soigne… Je suis malade…

Velasquez acquiesça doucement.

— Oui, c’est vrai, tu n’as pas bonne mine. Tu dois effectivement être malade, mais malade de peur. Et je vais te dire pourquoi. C’est parce que tu as trahi tes camarades. Tu étais le responsable d’un groupe d’étudiants révolutionnaires et tu as introduit au sein de ton groupe un étranger, un Américain venu au Brésil pour vous espionner.

— Je ne savais pas qu’il était journaliste, articula Parana d’une voix sans timbre.

— Bien sûr tu ne le savais pas, mais c’était un sale Yanki et c’était une raison suffisante pour te méfier de lui.

— Il n’était pas comme les autres… J’ai cru à sa sincérité.

— Imbécile ! Quelle preuve de sa sincérité t’a-t-il donnée ? Des mots, c’est tout… Tu as cru à son baratin et tu as avalé tout ce qu’il t’a raconté comme paroles d’Évangile. Ce n’est vraiment pas la peine d’être parmi les rares Brésiliens ayant la chance de suivre des cours à l’Université pour être aussi bête… aussi bête que les 80 % d’analphabètes de notre pays… Pourquoi luttons-nous, je me le demande…

Velasquez s’interrompit, observa quelques secondes de silence, puis enchaîna soudain d’une voix anormalement douce.

— Tu n’as pas fait que trahir tes camarades, Parana. Ce qui est plus grave, tu as trahi le réseau. Tu avais été choisi parmi des centaines d’étudiants pour en faire partie. C’est une responsabilité dont tu n’as pas su mesurer l’importance. On t’avait fait confiance. Une confiance totale… la preuve, c’est qu’on t’avait confié un rôle important dans l’exécution de « l’Opération N »…

Ruisselant d’une sueur froide, Francisco Parana se mit à trembler de tous ses membres et Velasquez comprit qu’il avait déjà deviné la question qu’il allait lui poser.

Il s’avança de nouveau tout près de lui, le transperçant de son regard féroce.

— Pourquoi as-tu mis ce journaliste au courant de l’existence du réseau ?

Le corps de l’étudiant fut secoué comme s’il avait pris une décharge électrique.

— C’est faux ! s’exclama-t-il, la gorge nouée. Je ne lui en ai pas parlé…

— Tu mens !

— Non. Je vous jure qu’il ne savait rien…

Velasquez leva brusquement la main au-dessus de sa tête comme pour le frapper, mais dominant sa colère, sa main ne s’abattit pas sur le visage de l’étudiant. Il ne fit que claquer ses doigts.

À ce signal, comme un robot téléguidé, le gros Pedro déposa la lampe à pétrole par terre et, avec une rapidité surprenante pour un homme de sa corpulence, s’élança sur Francisco Parana, le saisit à bras le corps, l’immobilisant comme dans un étau.

Velasquez tourna la tête vers Rogiero qui, l’œil brillant d’un plaisir sadique, avait déjà sorti son couteau de sa poche et en dépliait la longue lame.

— Tranche-lui une oreille, ordonna froidement Velasquez.

Parana poussa un hurlement d’épouvante et fit un effort surhumain pour se dégager de l’étreinte de Pedro, mais celui-ci le tenait aussi solidement que s’il avait été pris dans les mâchoires d’un piège.

Le rictus aux lèvres, Rogiero s’avança à son tour et saisissant de la main gauche l’épaisse chevelure de l’étudiant, lui renversa brutalement la tête en arrière. Il l’immobilisa sous son bras, puis brandissant sa longue lame, sans l’ombre d’une hésitation, d’un coup sec et sans bavure lui trancha l’oreille gauche.

Francisco Parana poussa un cri de bête fauve, tandis qu’un flot de sang lui inondait le visage, et il se mit à gigoter en râlant, à demi fou de peur.

— Maintenant, tu vas te mettre à table, reprit Velasquez. Tu as parlé du réseau au journaliste américain, n’est-ce pas ? Réponds, ou on te tranche l’autre oreille.

— Oui, hoqueta Parana.

— Que lui as-tu dit ?

— Je ne sais plus…

— Rogiero, tranche-lui l’autre oreille…

L’étudiant poussa un nouveau hurlement qui s’éteignit presque aussitôt au fond de sa gorge dans une sorte de râle.

— Non… non, je vais parler… Laissez-moi…

— Alors, parle. Vide ton sac. Que lui as-tu dit au sujet du réseau ?

— Tout ce que je savais…

Les narines de Fabiano Velasquez se pincèrent tandis que son regard prenait une teinte métallique.

— Il était au courant de « l’Opération N » ?

— Oui, souffla Parana.

Les joues de Velasquez parurent se creuser davantage et ses pupilles devinrent minuscules.

— Ordure, murmura-t-il entre ses dents. J’en étais sûr… J’ai toujours pensé que tu avais une gueule de traître, et je ne me suis pas trompé.

— Je ne voulais pas trahir le réseau… Je ne voulais pas. Épargnez-moi. Je peux encore vous servir… Maintenant, je saurai garder ma langue, je vous le jure… Je me tairai…

— Oui, Parana. Et tu ne trahiras plus jamais personne…

Velasquez fit un signe de tête au squelettique Rogiero qui libéra la tête ensanglantée de sa victime et recula de deux pas. Le gros Pedro desserra son étreinte, agrippa des deux mains l’étudiant par les revers de son veston et le souleva de terre comme un pantin désarticulé, puis le projeta de toutes ses forces contre Rogiero qui, jambes écartées, ne fit que redresser sa longue lame sur laquelle Francisco Parana vint s’empaler avec un feulement de bête mise à mort, battant des bras et cherchant l’air.

Quand il eut enfin cessé de remuer, il demeura encore quelques secondes debout, le dos collé au ventre de Rogiero, les yeux hagards et la bouche ouverte, puis glissa doucement en avant, tomba sur les genoux et roula sur le sol pour enfin, ne plus bouger.

— Qu’est-ce qu’on fait de cette charogne ? demanda paisiblement le gros Pedro.

— Allez chercher des pelles et des pioches et enterrez-le, laissa tomber Velasquez. Ce n’est pas ici qu’on viendra le chercher.

Sans plus se soucier du cadavre, il tourna le dos, s’avança vers l’échelle et se mit à gravir lentement les échelons. Poursuivant déjà d’autres pensées, il s’arrêta soudain et se retourna vers Pedro et Rogiero qui le suivaient.

— L’Autrichien a été vu à plusieurs reprises avec cette petite chanteuse qui passe actuellement au Moulin-Rouge. Elle s’appelle Clara Bezzera et la petite amie du journaliste américain était sa sœur. Il faudra vous en occuper sans tarder. Elle sait peut-être où se cache l’Autrichien…
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La montre du tableau de bord de la Cadillac indiquait dix heures du soir.

Harold B Drake venait de prendre Hubert à son hôtel. Il engagea son véhicule dans l’avenida Atlantica, étincelante de mille lumières qui se reflétaient dans la mer.

Comme chaque soir, à cette heure-ci, Copacabana, lieu sélect de plaisirs nocturnes, avec ses palaces, ses cabarets, ses dancings et ses boîtes de nuit, ses innombrables bars et ses jeux clandestins, commençait à vivre une autre vie.

Les voitures roulaient au ralenti, pare-choc contre pare-choc, et le large trottoir de mosaïque noire et beige qui longeait la plage sur cinq kilomètres, était envahi par une foule nombreuse, cosmopolite et désœuvrée, en quête d’insolite.

Drake braqua son volant à droite et quittant l’avenue tourna dans une rue plus étroite. Il reprit soudain en s’adressant à Hubert qui observait le décor en silence.

— Comment comptez-vous vous y prendre pour aborder cette fille ?

— Je n’en sais encore rien, dit Hubert avec un geste désinvolte, nous verrons sur place, mais croyez-moi, je trouverai un moyen.

Il eut un sourire ironique à l’adresse de son compatriote. Aborder une femme n’avait jamais posé de problèmes à Hubert. Il en aurait plutôt eu en les quittant…

— Et en admettant que vous y parveniez, si elle refuse de vous répondre, s’obstina Drake.

— Cela pourrait signifier qu’elle sait quelque chose sur le meurtre de sa sœur et celui de Kirby. Dans ce cas, nous aviserons.

— C’est-à-dire ?

— Nous nous arrangerons pour la coincer quelque part et il faudra bien alors qu’elle me réponde.

Drake ne souffla mot, mais il était visible qu’il ne croyait pas du tout qu’aller dans cette boîte leur serait d’une utilité quelconque.

Ils roulèrent encore un moment, empruntant différentes petites rues et la mer réapparut tout à coup devant eux, reflétant les lumières de la côte.

Cinq minutes plus tard, Harold B Drake immobilisait sa Cadillac en face du Moulin-Rouge. Quelques personnes étaient déjà rassemblées devant l’entrée.

Les deux agents américains descendirent de voiture et se dirigèrent vers l’établissement.

Dans la salle, la lumière était tamisée. Il y avait déjà passablement de monde. Des personnes des deux sexes étaient installées autour des tables et dînaient ou buvaient en attendant l’heure des attractions. Il y en avait également au bar, mais plus particulièrement des hommes seuls, sur lesquels une dizaine d’entraîneuses jetaient des œillades en faisant valoir leurs charmes dans des attitudes provocantes.

— Allons nous asseoir, proposa Hubert.

Un maître d’hôtel vint au-devant d’eux et les salua cérémonieusement.

— Vous êtes seuls, messieurs ? questionna-t-il en anglais, avec un sourire engageant.

Hubert approuva du menton.

— Vous voulez peut-être dîner ?

— Non, c’est déjà fait.

— Alors, si vous le permettez, je vais vous donner une petite table près de la piste. Vous y serez merveilleusement bien pour voir notre spectacle qui va débuter dans quelques minutes. Si vous voulez bien me suivre…

Hubert et Harold Drake le suivirent et s’installèrent à la table qu’il leur désignait.

— Ces messieurs prendront peut-être du champagne ? reprit le maître d’hôtel en tournant ses mains l’une dans l’autre.

— Pas pour moi, dit Hubert. Ce sera un scotch.

— Pour moi aussi, fit Drake.

— Alors, deux scotches. Whisky local ou d’importation ?

— Du « J. & B. » si toutefois vous en avez.

Le maître d’hôtel claqua des doigts pour appeler un garçon qui s’empressa de rappliquer et s’inclina à son tour devant les deux hommes.

— Deux « J. & B. » pour ces messieurs.

— Oui, senhor.

Le garçon repartit aussi vite qu’il était venu tandis que le maître d’hôtel faisait une nouvelle courbette.

— Je vous souhaite une excellente soirée, messieurs.

Quand il se fut éloigné à son tour, Drake alluma un cigare.

— Un peu trop poli pour être honnête, ce gars-là, vous ne trouvez pas ? grommela-t-il.

— Ça me semble tout à fait indispensable quand on fait son métier. Tout à l’heure, nous lui demanderons si la senhorina Bezzera accepterait de venir prendre un verre à notre table.

Hubert ne put entendre la réponse de Drake. Une voix sortant de plusieurs haut-parleurs placés aux quatre coins de la salle se fit soudain entendre, annonçant d’abord en anglais puis en portugais que les attractions allaient commencer.

Des lampes s’éteignirent dans la salle qui fut plongée dans la pénombre, puis un projecteur s’alluma quelque part dans le fond, balayant la piste.

Trois jeunes Indiennes vêtues de longues robes multicolores et munies d’un bandonéon, d’un tambourin et d’une raspa firent leur apparition. S’accompagnant de leurs instruments, elles se mirent à chanter en chœur les paroles d’une gaîta sans soulever beaucoup d’enthousiasme auprès des clients qui, après les avoir écoutées un instant, se remirent à bavarder sans plus leur prêter attention.

Le garçon réapparut soudain à leur table et déposa devant eux les deux whiskies qu’ils avaient commandés.

Alors qu’il s’apprêtait à repartir, Hubert le retint d’un geste.

— Dites-moi, connaissez-vous parmi les artistes la senhorina Clara Bezzera ?

Le garçon, un petit homme sans âge, au visage rond, fixa Hubert avec un regard étonné puis acquiesça du menton.

À cet instant, les trois Indiennes terminèrent leur numéro dans l’indifférence générale. La voix du speaker invisible se fit entendre à nouveau dans les haut-parleurs, dominant le brouhaha qui régnait dans la salle.

« Un sensationnel numéro de danse et de strip-tease. »

Le garçon en profita pour s’éclipser en assurant.

— Il est interdit de servir pendant ce numéro.

Les lumières qui venaient tout juste de se rallumer dans la salle s’éteignirent une fois de plus tandis que l’orchestre entamait un paso-doble.

Ce fut un taureau qui apparut sur la piste violemment éclairée par deux énormes projecteurs. C’était, en fait, deux hommes se tenant l’un derrière l’autre, dissimulés sous une toile noire représentant le corps de l’animal. La tête en carton durci était démesurée par rapport au corps, pourvue de longues cornes recourbées, et la note comique était donnée par les jambes et les pieds chaussés d’espadrilles.

Le taureau qui venait de surgir sur la piste en déclenchant un éclat de rire général dans la salle, se mit à caracoler puis s’arrêta brusquement, la tête légèrement penchée de côté. Un accompagnement de castagnettes domina soudain l’orchestre et la strip-teaseuse annoncée apparut à son tour dans le traditionnel costume chamarré et rutilant des toreros.

Elle s’immobilisa face au taureau, dans une attitude impeccable, le bras droit replié au-dessus de sa tête, le visage tendu, hautain.

Après avoir marqué la pose pendant quelques secondes, elle commença par danser en s’accompagnant des castagnettes, exécutant une série de figures dans le plus pur style andalou, puis le taureau fonça brusquement sur elle, la tête en avant.

Tout en continuant de danser, la jeune femme l’évita avec la maîtrise d’un torero professionnel tandis que le public ravi, poussait en chœur un retentissant « olé ».

Dansant et mimant à la fois un véritable combat dans l’arène, la danseuse exécuta une nouvelle série de figures, frôlant chaque fois d’un peu plus près les cornes de l’animal qui fonçait sur elle, tête baissée.

Une corne du taureau accrocha le boléro de la danseuse, dévoilant le haut de son corps, puis ce fut le tour de son pantalon truqué qui fut arraché et elle apparut au public ne portant sur elle qu’un minuscule cache-sexe.

Tout en continuant à danser, elle recula jusqu’au bout de la piste où l’un des musiciens lui tendit une épée en matière plastique et le numéro se termina par la traditionnelle mise à mort des combats de taureau.

La lumière revint progressivement.

Hubert fit signe au serveur d’avoir à renouveler leurs scotches. C’était le meilleur moyen de l’obliger à venir à leur table.

Il avait cru déceler une certaine gêne chez ce dernier avant le début du spectacle, lorsqu’il lui avait demandé s’il connaissait Clara Bezzera.

Dès que le serveur fut de retour, Hubert lui glissa deux billets, des nouveaux cruzeiros.

— Alors, reprit Hubert, Clara Bezzera ? Pensez-vous que nous puissions l’inviter à prendre un verre ?

Le serveur jeta un regard autour de lui et voyant s’approcher le maître d’hôtel, dit précipitamment.

— La direction voit d’un très mauvais œil que les artistes viennent consommer dans la salle, par contre, nous avons un certain nombre d’entraîneuses…

Le maître d’hôtel vint s’enquérir auprès des deux Américains si tout allait bien. Hubert lui répondit que oui. Quelque chose lui disait de ne pas poser de questions à ce dernier.

Il laissa passer dix minutes et recommença le même manège ; ayant bu son second scotch, il fit signe au garçon d’un geste d’avoir à renouveler les consommations.

Celui-ci vint avec la bouteille de « J & B. » et se mit en devoir de remplir les verres avec componction.

Sans presque remuer les lèvres, il laissa tomber.

— La senhorina Clara Bezzera n’est plus ici depuis trois jours et nous n’avons pas le droit de dire où elle passe actuellement. Pour la concurrence, vous comprenez ? Mais je l’aimais beaucoup, elle était si gentille…

Deux autres billets passèrent de la main d’Hubert dans la sienne, après quoi le serveur murmura.

— « Balaio »…

Harold Drake et Hubert échangèrent un regard. C’était bien la peine qu’ils se donnent tant de mal. Le « Balaio » était la boîte de nuit du « Leme palace », justement l’hôtel où Hubert était descendu le matin-même. Il ne leur restait plus qu’à y aller.

En cours de route, Hubert eut une idée dont il fit part à Drake.

— Montons d’abord dans mon appartement d’où je pourrai lui téléphoner. Nous avons une chance ainsi de ne pas nous faire repérer et peut-être acceptera-t-elle de nous voir, habitant dans l’hôtel.

Drake eut un sourire sceptique.

— Je vous signale qu’il y a un bar au dernier étage du Leme Palace où vous pourriez lui donner rendez-vous à défaut. Je vois mal cette jeune femme venant voir un inconnu dans sa chambre d’hôtel.

— Pardon, coupa Hubert, c’est un appartement avec une pièce de réception et même une terrasse couverte donnant sur la mer…

Drake trouva à se garer juste à l’angle de la rua Anchieta. Sur les quelques mètres qui les séparaient de l’entrée du Leme, les deux hommes se firent aborder par des putains qui, pour cinq nouveaux cruzeiros chacun, leur promirent un programme de réjouissances ensemble ou séparément, ce qui fit rougir Harold Drake jusqu’aux oreilles.

Les deux hommes pénétrèrent dans le palace. Une grande animation régnait encore dans le hall.

Hubert se tourna vers la gauche et demanda sa clé à la réception, le 1102, puis ils se dirigèrent vers celui des trois ascenseurs qui semblait les attendre, prêt à monter.

Au petit liftier, Hubert demanda si le Balaio était une boîte marrante et si les attractions étaient bonnes. Comme il fallait s’y attendre, la réponse fut affirmative.

L’air conditionné entretenait une agréable fraîcheur au 1102.

Les deux hommes restèrent un moment à contempler la baie de Rio, les vagues par rouleaux successifs venaient mourir doucement sur l’admirable plage de sable fin.

— Voilà pourquoi je suis bien à Rio, murmura Harold Drake. La plus belle baie du monde…

— Vous connaissez celle de Hong-Kong ? questionna Hubert.

— Non, mais…

— Alors, réservez votre jugement jusqu’à ce que vous avez eu l’occasion de faire la comparaison.

Harold parut contrarié par cette simple remarque.

— Vous feriez bien de demander votre téléphone, si vous tenez toujours à votre idée, car ici, il ne faut pas être pressé… C’est la plaie du Brésil, le téléphone. Rien ne marche à cause de ça.

Hubert prit l’appareil. Au bout de quelques secondes, n’ayant pas de tonalité, il se prit à tirer sur les fils du téléphone soigneusement dissimulés sous le lit et en ramena les deux bouts arrachés (1).

— Vous voyez, triompha Drake, ce que je vous disais… Ça, c’est certainement quelqu’un qui, excédé qu’on ne lui réponde pas, a arraché les fils.

— C’est à ce point-là ?

— Oh oui, continua Drake, vous ne serez pas surpris si vous commandez votre petit déjeuner à six heures du matin de le recevoir à onze heures.

— De toute façon, sans téléphone je ne peux rien commander du tout. On va descendre signaler la chose à la direction et aller au Balaio. Pas moyen de faire autrement. Même d’une cabine, le problème serait le même et je n’ai pas l’intention de passer la nuit à attendre une communication…

*
* *

Le Balaio était certainement le night-club le plus sélect de Rio. Aucun écart vestimentaire n’y était toléré.

L’intérieur était entièrement gainé, murs, plafond et colonnes d’une paille tressée, une sorte de cannage très fin.

Au moment où Hubert et Drake entraient dans la salle, Sacha Rubin, le pianiste animateur y déversait une musique douce.

Dans l’ambiance ouatée, un garçon en veste blanche avec parements, manchettes et col en léopard les conduisit à une table et, après avoir pris la commande, revint avec une bouteille de « J. & B. » surmontée d’un stylo-goutte.

Au passage, Hubert avait noté une majorité de jolies femmes d’une extrême élégance.

Ayant remarqué quelques signes de tête de la part de Drake en direction des tables, Hubert lui demanda.

— Vous connaissez du monde ?

— Oui, ces deux couples-là, on les rencontre partout.

D’un signe, Hubert rappela un des garçons à manchettes de léopard.

— À quelle heure passe la senhorina Bezzera ? questionna-t-il.

Le garçon regarda sa montre.

— C’est variable, selon l’ambiance de la salle, mais dans tous les cas, avant une heure du matin.

— Il paraît qu’elle a beaucoup de talent. Pensez-vous qu’elle accepterait de venir prendre un verre à notre table quand elle aura terminé ?

Le garçon eut un air sceptique.

— Je veux bien essayer de le lui demander, senhor, mais je doute qu’elle accepte. La direction ne le permet pas, ce n’est pas le genre de la maison.

— Demandez-le lui toujours, insista Hubert en lui glissant discrètement quelques billets dans le creux de la main.

— Je vais le faire tout de suite, senhor, mais elle va me demander le nom de la personne qui l’invite.

Hubert lui tendit une carte du bout des doigts.

— Très bien, senhor, je vais essayer.

Harold Drake avait l’air de s’ennuyer.

« Quel pantouflard, se dit Hubert. Il doit lui tarder d’aller rejoindre sa fiancée. »

Il n’était pas loin d’une heure du matin quand on annonça la chanteuse Clara Bezzera. Elle était vêtue d’une robe fourreau pailletée. Sur le fond blanc de la robe, les paillettes lançaient de petits éclairs à chaque mouvement que faisait la chanteuse. Elle s’accompagnait d’une guitare.

Elle annonça le titre en portugais et en anglais et se mit à chanter d’une voix chaude et basse.

— Elle a du métier, commenta Hubert.

Elle chanta quelques chansons et se retira sous les applaudissements.

Le garçon revint et tendit la carte qu’Hubert lui avait remise.

— La senhorina ne peut se permettre…

Il avait un air tellement désolé que pour un peu Hubert l’aurait pris dans ses bras pour le consoler.

— Dommage, dit Hubert avec un air encore plus désolé. J’aurais tellement aimé…

Il laissa sa phrase en suspens laissant sous-entendre tout ce qu’on voulait.

Le garçon fit mine de partir puis après avoir marqué un temps d’hésitation se pencha vers Hubert et reprit confidentiellement en baissant le ton.

— La senhorina Bezzera occupe la loge numéro 8, mais il ne faudrait pas rencontrer Alvaro, le directeur artistique. Il surveille les artistes comme s’il avait des droits sur eux. Ici, tout le monde en a peur.

— Merci du tuyau, dit Hubert en lui glissant d’autres billets dans le creux de la main.

Le garçon remercia chaleureusement puis s’éloigna pour s’occuper d’une autre table.

Drake qui n’avait pas ouvert la bouche rejeta deux ronds de fumée au-dessus de sa tête.

— J’ai déjà entendu parler de cet Alvaro, Alvaro Pérès. Il a déjà eu quelques ennuis avec la police et il a la réputation de jouer facilement du couteau. Méfiez-vous.

— Un homme averti en veut deux, plaisanta Hubert en terminant son whisky. Si vous ne me voyez pas revenir d’ici vingt minutes, c’est que j’aurais pu décider la belle à venir prendre un verre ailleurs. Je vous appellerai demain matin pour vous tenir au courant… à moins que vous n’appreniez qu’on a découvert mon corps dans sa loge, avec un poignard dans le dos.

Drake ne parut pas apprécier cette boutade.

— Tenez-vous sur vos gardes, lâcha-t-il en guise de réponse.

Hubert se leva, quitta la table et se dirigea tranquillement vers les toilettes. Arrivé devant la porte sur laquelle se profilait une silhouette masculine, il bifurqua vers une autre porte qu’il avait repérée sur la droite.

Un gros type au visage inexpressif était appuyé contre le mur entre les deux portes, les bras croisés sur la poitrine, observant les danseurs d’un regard absent.

En l’apercevant, il décroisa les bras et se mit en travers de la porte vers laquelle Hubert se dirigeait, pour l’empêcher de passer.

— Où allez-vous, senhor ?

— J’ai rendez-vous avec le senhor Alvaro, répliqua Hubert sans sourciller.

L’employé s’effaça aussitôt et lui ouvrit lui-même la porte avec un large sourire, comme si le fait d’avoir prononcé le nom d’Alvaro eut été un « Sésame ouvre-toi ».

Hubert se retrouva dans un large couloir éclairé au néon et où attendaient deux Noires dont la tenue vestimentaire était réduite à un pagne autour de la taille.

À la vue d’Hubert, elles cessèrent de bavarder et le fixèrent avec curiosité. L’une d’entre elles dont les seins pointus paraissaient taillés dans le marbre lui décocha un grand sourire d’une blancheur éclatante. Hubert qui n’était pas raciste, répondit à son sourire et lui fit un clin d’œil complice.

— Où sont les loges ? questionna-t-il.

— Au sous-sol, senhor. Prenez l’escalier.

Hubert remercia, gagna l’extrémité du couloir et se mit à descendre l’escalier où il se retrouva dans un deuxième couloir sur lequel ouvraient plusieurs portes numérotées dont la première portait l’inscription : directeur artistique.

Hubert s’engagea résolument dans le couloir. Parvenu devant le numéro 8, il heurta discrètement le battant de trois petits coups secs. N’obtenant aucune réponse, il allait entrer quand ce fut la porte d’en face, le numéro 7, qui s’ouvrit brusquement, découvrant un long type maigre en chemise à fleurs qui à la vue d’Hubert s’immobilisa, les poings sur les hanches, le fixant d’un regard venimeux.

Il avait les yeux curieusement rapprochés l’un de l’autre et une fine moustache noire ornait sa lèvre supérieure.

— Qu’est-ce que vous faites là ? questionna-t-il dans un mauvais anglais.

Hubert qui avait déjà deviné qu’il se trouvait en présence du directeur artistique ne se démonta pas pour autant et lui adressa son plus beau sourire.

— Je voudrais féliciter la senhorina Bezzera. Elle chante d’une façon remarquable. J’en suis encore tout bouleversé.

— La senhorina Bezzera est en deuil et ne reçoit personne, répliqua sèchement le Brésilien. D’ailleurs, elle est déjà partie. Remontez dans la salle, senhor, les clients n’ont pas le droit de venir dans les loges.

Hubert savait que Clara Bezzera était encore là. Il était pratiquement impossible qu’en un si court laps de temps, elle ait pu se rhabiller et avoir déjà quitté le night-club, mais il ne fit aucun commentaire. Esquissant un geste de regret, il rebroussa chemin et regagna l’escalier, mais dès qu’il atteignit la cinquième marche et qu’il fut hors de vue du Brésilien, il s’arrêta. Quand il entendit la porte de la loge 7 se refermer, il revint rapidement sur ses pas en marchant silencieusement.

Sans l’ombre d’une hésitation, il appuya doucement une main sur la poignée de la porte 8 qui s’ouvrit sans résistance.

Constatant que la loge était vide, sa première pensée fut qu’Alvaro Pérès ne lui avait pas menti et qu’effectivement, Clara Bezzera était déjà partie, mais il comprit presque aussitôt qu’il n’en était rien quand il aperçut la robe et les sous-vêtements de la chanteuse sur le haut d’un paravent.

Hubert pénétra dans la loge et referma sans bruit la porte derrière lui. Clara Bezzera devait bavarder avec des collègues à moins qu’elle ne fût justement avec Alvaro lui-même.

Hubert décida d’attendre.

La loge était toute en longueur et il n’y avait qu’un seul siège, un fauteuil recouvert de matière plastique, faisant face à une grande glace scellée dans le mur au-dessus de laquelle était fixé un tube au néon. Une boîte à maquillage contenant de nombreux tubes de crème et de boîtes de poudre était restée ouverte, posée sur la tablette au-dessous de la glace où traînaient une brosse à cheveux et des peignes.

Hubert s’avança jusqu’au bout de la pièce et jeta un coup d’œil derrière le paravent. Il y découvrit un escabeau de bois brut sur lequel la chanteuse avait déposé ses chaussures. Hubert les enleva, ramassa un petit slip blanc qu’il remit sur le haut du paravent et s’installa sur le tabouret.

Avec son calme habituel, il attendit en toute sérénité la belle Clara Bezzera.
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Écoutant d’une oreille distraite la musique assourdie de l’orchestre qui parvenait jusqu’à lui, Hubert attendait depuis cinq minutes, quand la porte de la loge s’ouvrit.

Clara Bezzera parut, enveloppée dans un peignoir de soie, tenant sur son bras ses vêtements de scène.

Hubert la vit déposer ses effets sur la tablette puis s’installer dans le fauteuil où elle commença à se démaquiller. Il se leva sans bruit et sortit de derrière le paravent.

— Boâ noite, lança-t-il avec son plus aimable sourire.

Clara Bezzera se dressa sur ses jambes comme si on lui avait piqué les fesses avec une aiguille, en ramenant machinalement les pans de son peignoir sur ses cuisses.

— Qu’est-ce que vous faites là ? articula-t-elle enfin d’une voix assourdie.

Parfaitement à son aise, Hubert l’enveloppa d’un regard admirateur.

— Je suis venu vous faire tous mes compliments, senhorina. Vous chantez d’une façon bouleversante et je veux me charger de votre carrière.

— Qui êtes-vous ?

— John Starret. Bien que vous ayez repoussé mon invitation, je n’ai pu résister au désir de faire votre connaissance et de vous féliciter. J’espère que vous ne m’en voulez pas trop d’avoir forcé votre porte ?

Au nom de John Starret, le visage de la belle Clara parut se radoucir mais ce ne fut qu’une impression passagère, vite réprimée. Le visage de nouveau tendu, elle tourna des yeux inquiets vers la porte.

— Vous n’auriez jamais dû venir, reprit-elle soudain. Les loges sont interdites à la clientèle. Si Alvaro vous découvrait ici, ce serait terrible. Il est capable de tout. Allez-vous-en tout de suite, je vous en prie. Il peut entrer d’une minute à l’autre.

— Il est donc si terrible que ça ?

— On voit bien que vous ne le connaissez pas. Je vous en supplie, allez-vous-en. Sinon, vous aurez des ennuis et moi aussi.

— D’accord, fit Hubert conciliant, mais à une condition, c’est que vous me promettiez que nous nous retrouverons tout à l’heure pour prendre un verre ensemble, quelque part.

Clara hésita une seconde, puis réalisant très vite que son visiteur ne s’en irait qu’à cette condition, elle acquiesça d’un rapide mouvement de tête.

— Si vous voulez, mais allez-vous-en immédiatement.

— Et où nous retrouverons-nous ?

— Attendez-moi de l’autre côté de la rue, je dois sortir par le côté service. Maintenant, filez…

Elle se dirigeait vers la porte quand celle-ci s’ouvrit brusquement et la fit s’immobiliser bouche bée et toute tremblante, comme si elle avait été prise en faute.

Hubert vit apparaître dans l’encadrement de la porte, un homme qu’il reconnut tout de suite pour l’avoir rencontré dix minutes plus tôt. Alvaro s’immobilisa lui aussi, fixant tour à tour Clara et Hubert d’un regard exorbité.

« Celui-là, se dit Hubert qui avait une grande expérience des êtres humains et de leurs faiblesses, vient de se droguer. »

De fait, le regard fixe du directeur artistique changea lentement d’expression et ses narines se dilatèrent. Il fit un pas en avant, referma la porte derrière lui d’un coup de pied et sortit de sa poche un couteau dont il fit jaillir la lame.

Affolée, Clara se précipita vers lui, voulant s’interposer.

— Non, laissez-moi vous expliquer…

Le Brésilien dont les yeux s’étaient injectés de sang la repoussa brutalement et elle faillit s’étaler de tout son long sur le plancher.

— Vous n’êtes guère galant avec les dames, lança Hubert qui se tenait debout trois mètres devant lui, et qui n’avait pas bronché.

Alvaro, fou de rage, ne prit pas la peine de lui répondre. Il s’élança sur Hubert avec une rapidité stupéfiante, l’arme en avant, visant le ventre, mais la pointe de la lame ne fit qu’effleurer le veston d’Hubert. Avec ses prodigieux réflexes, celui-ci avait déjà fait un bond de côté en lançant son genou en avant.

Atteint au creux de la hanche comme par un coup de boutoir, le Brésilien poussa un râle sourd et son long corps dévié par la trajectoire fut projeté de côté où sa tête alla cogner contre le mur.

Le souffle coupé, il s’écroula sur le plancher où il se mit à se tortiller comme un ver, cherchant l’air.

Hubert n’attendit pas qu’il ait récupéré. Il s’avança vers lui en deux enjambées et le saisissant d’une seule main par le col de sa chemise, le souleva du sol et le frappa d’un coup sec et brutal derrière la nuque avant de le laisser retomber sur le plancher, proprement assommé.

Retrouvant le regard apeuré de Clara, il lui adressa un sourire qu’il voulut réconfortant.

— Ce type-là est aussi dangereux qu’un serpent, laissa-t-il tomber comme pour s’excuser.

Clara Bezzera avala plusieurs fois sa salive avant de parvenir à retrouver l’usage de la parole.

— Vous n’auriez pas dû faire ça, murmura-t-elle d’une voix défaite.

— Je ne pouvais tout de même pas le laisser me trouer le ventre. Vous êtes témoin qu’il ne vous a même pas laissé le temps de lui expliquer qui j’étais.

— Quand il va revenir à lui, ce sera terrible.

— Rassurez-vous. Il en a pour un bon moment avant de retrouver ses esprits. Vous avez largement le temps de vous habiller et de partir.

— Et si quelqu’un vient ? Les portes des loges ne ferment pas à clé.

— Qu’à cela ne tienne, dit Hubert. Laissez-moi faire.

Saisissant les pieds du Brésilien, il le tira jusque derrière le paravent, et enchaîna aussitôt après :

— Voilà… Comme ça, on ne le verra pas et vous n’aurez pas d’ennuis. Habillez-vous rapidement et venez me rejoindre.

— Et demain, que se passera-t-il ? C’est moi qui vais payer. Il se vengera sur moi.

— Vous n’aurez qu’à lui dire que je vous ai forcée à me suivre en vous menaçant de vous tuer si vous refusiez.

Clara Bezzera secoua la tête.

— Vous ne le connaissez pas. Maintenant, je ne pourrai plus travailler ici ni dans aucune des boîtes de Rio, ajouta-t-elle, et c’était pour moi une grande chance de passer ici…

— Je suis désolé, fit hypocritement Hubert, mais je pourrais peut-être réparer le tort que je viens de vous faire en vous faisant engager dans un cabaret de New York, de San Francisco ou même de Las Vegas.

Il vit une lueur d’intérêt apparaître dans le regard sombre de la jeune femme, mais elle ne posa aucune question à ce sujet.

— Maintenant, laissez-moi seule, fit-elle, il faut que je m’habille.

— Je vous laisse, mais promettez que vous ne me ferez pas faux-bond.

— Je viendrai, murmura Clara.

Avant de quitter la loge, Hubert lui prit la main et en baisa la paume, puis l’enveloppa de nouveau de son regard bleu qu’il fit volontairement très tendre.

— À tout de suite.

Deux minutes plus tard, il rentrait dans la boîte de nuit où le pianiste entretenait une atmosphère viennoise en exécutant avec brio des valses du même nom.

Il regagna sa table.

Harold B Drake y était toujours, tirant sur son cigare.

— Alors ? questionna-t-il à mi-voix. Vous avez pu lui parler ?

— Oui, mais je n’ai pas eu le temps de lui poser les questions que je voulais. Nous avons été dérangés par Alvaro. Vous aviez raison, ce type-là est fou. J’ai dû l’assommer.

Harold B Drake ouvrit des yeux ronds et faillit lâcher son cigare.

— Vous plaisantez ou quoi ?

— Pas le moins du monde. Il est en train de dormir et il en a pour un bon quart d’heure…

— Si je comprends bien, nous avons intérêt à ne pas moisir ici, grommela Drake en sortant son portefeuille. J’appelle le garçon et nous filons. J’étais sûr que ça ne nous avancerait à rien de sortir ce soir…

— Détrompez-vous, mon vieux, j’ai tout de même réussi à obtenir un rendez-vous. La fille est en train de s’habiller et je dois la retrouver dans cinq minutes du côté de la sortie du service.

— Comment ? Après ce qui s’est passé, elle a accepté de vous revoir ? dit Drake d’un ton sceptique.

— C’est du moins ce qu’elle m’a promis, mais comme je me méfie tout de même, vous allez remonter dans votre Cadillac et moi, je vais la guetter par la sortie de l’hôtel.

Drake se contenta d’acquiescer du menton. Le garçon à qui il venait de faire signe, s’approchait de leur table.

Prenant le billet qu’on lui tendait, il s’adressa à Hubert avec un clin d’œil complice.

— Avez-vous réussi à voir la senhorina Bezzera, Senhor ?

— Oui, et le Senhor Alvaro aussi.

— Et il ne vous a pas fait d’ennuis ?

— Aucun, assura Hubert avec le plus grand sérieux. J’ai su le convaincre très rapidement de mes bonnes intentions.

Le garçon en parut fort surpris mais ne fit aucun commentaire.

Il n’y avait plus de temps à perdre et les deux hommes quittant le Balaio ensemble, remontèrent jusqu’au hall de l’hôtel.

Drake se dirigea immédiatement vers la sortie pour regagner sa voiture. Hubert, pour sa part, s’engagea rapidement dans l’escalier qui menait aux salons situés au premier étage. Ceux-ci disposés en demi-cercle au-dessus du hall d’entrée offraient un poste d’observation idéal. À cette heure, il n’y avait personne dans les salons.

Il n’eut pas longtemps à attendre avant de voir apparaître Clara Bezzera. Ainsi, comme il l’avait craint, elle cherchait à le semer. Le croyant devant la porte de service, elle sortait par le hall de l’hôtel.

D’où il se trouvait, Hubert pouvait voir la file de taxis. Elle n’allait pas manquer d’en prendre un.

Il descendit et, sans précaution aucune, se dirigea vers le bar. Celui-ci, formant un angle, avait une entrée sur l’avenida Atlantica.

Sans perdre une seconde, Hubert le traversa et franchit au pas de course, les quelques mètres qui le séparaient de la voiture de Drake.

— Nom de Dieu, jura Hubert en pénétrant dans la voiture. Elle est en train de filer, la garce.

— Je me doutais bien que ça se passerait comme ça, murmura Drake en mettant le contact. Après ce qui est arrivé, elle n’a sûrement pas envie de vous revoir.

Hubert ne répondit pas, guettant le taxi qui devait immanquablement passer devant eux.

Dès qu’ils le virent, Drake appuya sur l’accélérateur et la Cadillac se mit à le suivre en laissant prudemment une distance d’une centaine de mètres entre les deux véhicules, qui tournèrent presque tout de suite dans l’avenida Princessa Isabel.

Ils s’engagèrent dans le tunnel Cintra suivi du tunnel do Pasmodo. Ils venaient de laisser le musée d’Art Moderne sur leur droite, quand Hubert questionna son compagnon.

— Vous avez une idée de la direction qu’elle prend ?

— Attendez encore un peu, je crois savoir…

Ce fut quand le taxi s’engagea dans l’avenida Président Vargas que Drake reprit la parole.

— Je crois bien que la petite rentre tout simplement chez elle. Nous filons vers le nord et le quartier Sao Cristovao est tout au nord. Vous vous souvenez, je vous avais dit que les deux sœurs y avaient un appartement.

Drake qui venait de virer une fois de plus dans le sillage du taxi, commenta.

— Nous entrons maintenant dans ce quartier.

Il réduisit la distance qui séparait les deux voitures.

— On dirait bien qu’elle rentre directement chez elle, fit-il remarquer à Hubert. Pour peu qu’elle habite dans une de ces ruelles, il va être difficile de continuer cette filature. Elles sont tellement étroites que ma voiture ne passera pas.

— Si elle ne passe pas, le taxi ne passera pas non plus. Et si la fille doit continuer à pied, je vous laisserai repartir avec la voiture.

Quelques minutes plus tard, alors que le taxi venait de s’engager dans une rue plus étroite et qui montait en pente douce, ce que venait de prévoir Harold Drake arriva. Le taxi se mit soudain à ralentir et s’immobilisa sur le bord de la chaussée.

Drake arrêta sa Cadillac au milieu de la rue et Hubert descendit du véhicule.

— Je vous appellerai demain, fit-il en refermant la porte. Okay ?

— Okay et bonne chance.

La Cadillac repartit aussitôt et Hubert poursuivant sa route à pied en rasant les façades, le vit dépasser le taxi duquel venait de descendre Clara Bezzera, puis ce fut au tour du taxi de repartir tandis que la jeune femme s’engageait dans la ruelle.

Elle disparut de la vue d’Hubert qui pressa le pas, avançant à longues foulées sur le trottoir, de sa démarche souple et silencieuse de grand fauve.

Il l’aperçut à nouveau un moment plus tard, grâce aux rares fenêtres qui étaient encore éclairées.

Clara avait accroché la bride de son sac à main sur son épaule et montait la pente avec l’aisance d’un chamois.

Hubert lui emboîta le pas, grignotant petit à petit la distance qui le séparait d’elle. Il dépassa un couple de Noirs qui bavardaient devant une porte et ne firent pas attention à lui, puis un peu plus haut, une énorme femme en pantoufles qui appelait son chien.

Après avoir parcouru environ deux cents mètres, Clara Bezzera dont Hubert n’était plus éloigné que d’une trentaine de mètres, venait d’atteindre le croisement de plusieurs rues formant une petite place où quelques véhicules stationnaient tous feux éteints, les roues empiétant sur le trottoir.

Arrivée là, la jeune femme fit glisser de son épaule la courroie de son sac et se dirigea vers l’entrée d’un immeuble de trois étages, à l’angle de la ruelle et de la petite place.

Comprenant que c’était là qu’elle habitait et qu’elle ne pouvait désormais plus lui échapper, il esquissa un léger sourire qui se figea brusquement sur ses lèvres.

Alors qu’elle fouillait son sac pour y prendre sa clé, surgissant de l’ombre, deux hommes se précipitèrent soudain sur elle. Saisie à bras le corps par le premier de ses agresseurs, elle poussa un cri strident, se débattit comme une tigresse, tandis qu’un deuxième cri, un hurlement de douleur, déchirait le silence de la nuit.

Hubert qui, d’instinct, s’était rejeté dans l’encoignure d’une porte, vit l’homme lâcher sa proie et porter les deux mains à son visage.

Pour lui échapper, la jeune femme lui avait planté ses ongles dans la figure, et rebroussant chemin, prise de panique, revenait en courant dans la direction d’Hubert, poursuivie par le deuxième homme, un long type maigre qui la rattrapa en quelques enjambées.

La saisissant par un bras, il la tira brutalement en arrière et la jeune femme, perdant l’équilibre, s’étala de tout son long, semant une de ses chaussures qui vint atterrir à quelques mètres d’Hubert.

Quittant l’encoignure de la porte où il s’était dissimulé, rapide comme l’éclair, Hubert remonta la ruelle à toute vitesse et s’élança sur l’homme penché sur Clara.

Du coude, il le frappa d’un coup brutal entre les deux omoplates. L’homme lâcha prise et tomba sur les genoux. Hubert ne prit pas le temps de le regarder s’affaisser ni d’aider la jeune femme à se relever. L’autre agresseur, une sorte de colosse, le visage ensanglanté et fou de rage, arrivait en trombe, brandissant une matraque.

Il se jeta sur Hubert en le frappant de toutes ses forces, visant le sommet de la tête. Hubert évita le coup en se laissant tomber sur les fesses et, basculant sur le dos, replia ses longues jambes, pendant que, entraîné par son propre élan, le colosse arrivait devant lui, le ventre en avant.

Les jambes d’Hubert se détendirent comme un ressort, et le colosse, projeté dans le vide comme un énorme ballon passa par-dessus lui, décrivant un spectaculaire vol plané avant d’atterrir six mètres plus bas où son corps s’écrasa lourdement sur la chaussée.

Hubert se remit debout d’un bond souple, aperçut son premier agresseur qui se relevait déjà, serrant dans son poing le manche d’un long couteau. Hubert lui balança son pied en pleine figure et l’homme prit de nouveau contact avec le sol hoquetant et crachant du sang.

Clara s’était relevée et privée d’une de ses chaussures, s’éloignait, courant à cloche-pied en direction de la place. À l’instant même où Hubert s’élançait derrière elle, une détonation éclata brusquement et la fit s’immobiliser ;

Hubert entendit la balle siffler à quelques centimètres de ses oreilles.

— Couchez-vous, hurla-t-il en se laissant tomber sur les talons.

Un troisième homme qui venait de sortir d’une des voitures rangées sur la petite place était en train de les canarder.

Hubert fit un bond de côté pour se mettre à l’abri dans une sorte de recoin formé par deux maisons mitoyennes. Deux coups de feu éclatèrent à nouveau et les balles vinrent s’enfoncer dans le mur, à quelques mètres de lui.

— Mais planquez-vous, bon Dieu, hurla de nouveau Hubert en voyant Clara, debout au beau milieu de la ruelle et qui paraissait clouée au sol, offrant la plus belle cible qu’ont put imaginer.

Il ne comprit pas sur le moment que le tireur ne cherchait pas à descendre la chanteuse, qui, au lieu de se mettre à l’abri, complètement affolée, fit brusquement demi-tour, se débarrassa de son unique chaussure et redescendit la rue en courant à toute vitesse. La peur lui avait donné des ailes et elle passa devant Hubert comme une flèche.

Il courut derrière elle, enjamba l’un après l’autre les corps inanimés de ses agresseurs comme un sauteur de haies. Plusieurs coups de feu éclatèrent encore derrière lui, mais aucune balle ne l’atteignit.

Il continua à courir derrière la jeune femme sans s’occuper des fenêtres qui s’allumaient sur son passage ni des habitants du quartier réveillés en sursaut qui mettaient le nez dehors pour voir ce qui se passait.

Un peu avant d’atteindre la rue où le taxi l’avait déposée, Clara tourna brusquement à gauche et disparut de la vue d’Hubert, mais un instant plus tard, il la découvrit, assise sur le bord du trottoir, complètement exténuée et à bout de souffle, tenant à deux mains un de ses pieds qu’elle massait doucement.

Après s’être assuré d’un rapide coup d’œil que le tireur ne les avait pas poursuivis, Hubert s’approcha, mais elle ne releva même pas la tête et se borna à murmurer d’une voix encore essoufflée.

— Merci, merci infiniment. Comment pourrais-je vous rendre cela ?

— Je vous dirai ça plus tard, fit Hubert. Pour le moment, ce qui compte avant tout, c’est de filer d’ici. Nous ne sommes pas encore hors de danger. Y a-t-il un autre chemin pour regagner votre domicile ?

— Oui, souffla la jeune femme, mais il faudrait faire un long détour et je ne peux plus marcher. J’ai les pieds en sang…

— Je vous aiderai et au besoin je vous porterai, mais il ne faut pas rester ici. Venez… Un peu de courage.

Elle se remit debout avec effort, s’accrocha au bras d’Hubert. Elle tremblait de tout son corps.

— Vous auriez mieux fait de venir au rendez-vous que vous m’aviez promis, lança-t-il en essayant de plaisanter.

Mais sa plaisanterie ne rencontra aucun écho.


CHAPITRE

6

Située au troisième et dernier étage d’une maison déjà ancienne, l’appartement de Clara Bezzera n’avait rien à envier sur le plan confort à ceux des grands immeubles modernes de Rio. Outre les deux pièces remises à l’état de neuf, il possédait une jolie cuisine, une petite entrée et une salle de bains.

La première pièce dont elle avait fait son salon, donnait sur la petite place. L’autre, qui lui servait de chambre à coucher, sur la ruelle où moins d’une heure plus tôt, Hubert avait réussi de justesse à arracher la jeune femme aux individus qui tentaient de s’emparer d’elle.

Installé dans un fauteuil confortable, Hubert était seul dans le salon et attendait le retour de Clara qui s’attardait dans la salle de bains, occupée à soigner ses pieds endoloris.

Par des ruelles détournées, ils étaient parvenus à regagner la maison sans nouvel incident. Ils avaient pu constater que la voiture des agresseurs avait disparu, mais Hubert était convaincu pour sa part que, connaissant le domicile de la jeune femme, ceux-ci reviendraient à la charge et ne se tiendraient pas pour battus. C’est pourquoi, il lui fallait convaincre Clara de quitter son domicile dès le lendemain matin et de s’installer à l’hôtel pour quelques jours.

La jeune femme apparut soudain, enveloppée dans un peignoir, sa longue chevelure dénouée sur les épaules. Elle était pieds nus et marchait avec difficulté.

— Ça va mieux ? questionna Hubert.

Elle acquiesça d’un mouvement de tête en s’efforçant de sourire, mais on sentait que le cœur n’y était pas et qu’elle n’était pas encore remise de ses émotions.

— Voulez-vous boire quelque chose ? fit-elle.

— Volontiers.

— Un whisky ?

— Allons-y pour un whisky. Ça nous fera du bien à tous les deux.

Elle s’avança vers un meuble et en retira une bouteille de scotch et deux verres qu’elle vint déposer devant Hubert sur une petit table en acajou.

— Je vais chercher des glaçons…

Elle sortit du salon et revint moins d’une minute après avec un seau de glace. Quand elle eut fait le service, elle tendit un verre à Hubert, prit l’autre et s’installa dans un fauteuil.

— À quoi buvons-nous ? demanda Hubert en essayant de dégeler l’atmosphère.

— Je ne sais pas…

Elle baissa les yeux, trempa les lèvres dans son verre puis fixa de nouveau Hubert avec une expression indéfinissable.

— Pourquoi m’avez-vous dit que vous étiez imprésario ? fit-elle soudain.

Hubert haussa les sourcils.

— Quelqu’un vous a dit que je ne le suis pas ?

Clara Bezzera secoua la tête.

— Non personne, mais vous n’êtes pas imprésario.

— Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer ?

— Ce qui s’est passé ce soir.

Hubert haussa un sourcil interrogatif.

— Vous savez trop bien vous battre pour être ce que vous dites, poursuivit Clara. Vous avez assommé Alvaro en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire et tout à l’heure vous êtes venu à bout de ces deux types.

— C’est vrai, avoua Hubert en prenant un air modeste qui ne lui allait pas du tout, je ne suis pas imprésario… Vous m’en voulez ?

Continuant à fixer Hubert de ses grands yeux sombres, Clara observa quelques secondes de silence. Le bas de son peignoir s’était entrebâillé, laissant apparaître un genou rond à la peau mate et veloutée.

— Vous êtes policier ? reprit-elle tout à coup.

— Pourquoi me demandez-vous ça ?

— Parce que maintenant, je suis sûre que vous avez voulu me voir pour m’interroger sur le meurtre de ma sœur et sur celui de son ami.

— Vous avez deviné juste et ce serait stupide de ma part de vous le cacher plus longtemps, mais je ne suis pas policier.

— Alors, qui êtes-vous ?

— Un journaliste, moi aussi, mentit Hubert. Et Edward Kirby était mon meilleur ami. Il a été lâchement assassiné et je suis venu à Rio pour savoir qui l’a tué et pourquoi on l’a tué.

— Et vous croyez que je peux vous renseigner ? Eh bien, vous vous trompez. J’ai déjà été interrogée par la police et je n’ai rien pu lui apprendre.

— Écoutez, dit Hubert, ne pensez pas que je doute de votre bonne foi, mais réfléchissez une seconde. À qui ferez-vous croire maintenant qu’il n’existe pas de rapport entre ce double meurtre et la tentative d’enlèvement de ce soir ?

La crainte réapparut sur le visage de la jeune femme qui reposa d’une main tremblante son verre de whisky sur la table.

— Mais je ne sais pas qui sont ces hommes, fit-elle. Je ne les ai jamais vus. Et je ne sais même pas ce qu’ils me veulent…

— De deux choses l’une. Ils ont essayé de vous enlever, ou pour vous empêcher de parler, ou pour vous interroger. Dans un cas comme dans l’autre, ça signifie que vous connaissez quelque chose ayant trait à ce double meurtre. Il ne s’agit peut-être que d’un simple détail auquel vous n’avez attaché aucune importance, mais qui pourrait permettre de découvrir l’assassin de Kirby et de votre sœur Marcia.

La jeune femme parut impressionnée par la justesse du raisonnement. Elle porta machinalement une main à son visage en se mordant la lèvre inférieure.

— Voulez-vous que nous essayions de découvrir ensemble ce petit détail qui nous permettra peut-être de retrouver l’assassin ?

— Mais comment ?

— Si vous n’êtes pas trop pressée d’aller vous coucher, laissez-moi vous poser quelques questions et vous tâcherez d’y répondre de votre mieux.

D’un battement de paupières, Clara lui fit savoir qu’elle y était disposée. Il était d’ailleurs visible qu’elle ne tenait pas du tout à aller se coucher et que, sans oser l’avouer, elle redoutait le moment où Hubert s’en irait et la laisserait seule.

Celui-ci jeta un coup d’œil à sa montre qui indiquait déjà près de trois heures du matin, but une gorgée de whisky et lui adressa un sourire réconfortant, puis l’enveloppant d’un regard tendre, commença d’une voix calme et persuasive.

— Dites-moi d’abord si vous étiez en bons termes avec votre sœur.

— En très bons termes. Nous nous sommes toujours très bien entendues. Marcia vivait avec moi ici, quand elle a fait la connaissance d’Edward Kirby.

— Pourquoi est-elle partie ?

— C’est lui qui a insisté. Il en était très amoureux et voulait l’avoir constamment près de lui. Il lui avait promis le mariage.

— Vous saviez naturellement qu’il avait loué une villa dans la rua Pompeu-Loureiro.

— Oui, bien sûr.

— Y êtes-vous allée ?

Clara hésita à répondre à cette question puis s’y décida avec une pointe d’amertume dans la voix qui n’échappa pas à Hubert.

— Non, dit-elle, jamais.

— Dites-moi le fond de votre pensée, parce que si vous vous entendiez bien avec votre sœur, il est assez surprenant que vous ne soyez jamais allée la voir.

— Marcia m’a dit plusieurs fois qu’elle voulait m’inviter pour me faire voir la maison, mais elle ne l’a jamais fait. Je crois qu’elle ne tenait pas à ce que j’aille là-bas, mais je n’ai jamais compris pourquoi.

— C’est elle qui venait vous voir ?

— Oui.

— Souvent ?

— Non, assez rarement. Au début, quand elle est partie, elle revenait me voir régulièrement tous les deux jours. Ensuite, ses visites se sont espacées de plus en plus. Disons que je la voyais une fois par semaine. Et encore…

— Quand l’avez-vous vue la dernière fois ?

— Quelques jours avant sa mort, au Moulin-Rouge où j’étais avant…

Elle s’arrêta un instant pour interroger Hubert du regard, vit que celui-ci était au courant et enchaîna.

— Elle venait m’annoncer qu’elle pensait partir aux États-Unis avec Edward Kirby.

— Elle ne vous a rien dit d’autre ?

— Rien d’important, en tout cas.

— Vous n’avez pas été étonnée d’un départ aussi brusque ?

— Si, je m’en souviens et je lui en ai fait la réflexion. Elle m’a expliqué qu’Edward avait reçu une dépêche de la direction de son journal et qu’il était obligé de rentrer de toute urgence, mais elle ne m’a pas dit pourquoi et je n’ai pas pensé à le lui demander.

Hubert resta songeur un moment, puis reprit, poursuivant une idée.

— Votre sœur ne vous a jamais dit quel genre de reportage Edward Kirby était venu faire à Rio ?

— Non, nous n’avons jamais parlé de ça. Pourquoi ?

Hubert ne répondit pas à sa question et enchaîna.

— Une autre personne que votre sœur vous a-t-elle questionnée au sujet de Kirby ? Réfléchissez bien avant de me répondre. C’est très important.

— Non, murmura Clara, personne ne m’a jamais parlé de lui…

— Vous en êtes absolument sûre ? C’est un détail qui n’a l’air de rien mais qui a une grande importance. Un petit détail qui paraît insignifiant et que vous pourriez avoir oublié.

Troublée, Clara se mit à réfléchir, puis secoua lentement la tête de gauche à droite.

— Non, j’ai beau chercher, je ne me rappelle pas que quelqu’un m’ait jamais parlé d’Edward Kirby…

Elle porta soudain une main à sa bouche comme si quelque chose lui revenait brusquement en mémoire, ajouta tout à coup sur un autre ton en redressant machinalement le buste.

— Par contre, quelqu’un m’a posé des questions au sujet de Marcia. Ça vient de me revenir…

— Quelles questions ? demanda vivement Hubert.

La jeune femme s’apprêtait à lui répondre quand la sonnerie du téléphone retentit dans l’entrée. Elle sursauta violemment tandis que ses joues devenaient soudain plus pâles.

— Qui peut bien appeler à une heure pareille ? fit-elle dans un souffle en fixant Hubert d’un regard craintif.

— La meilleur façon de le savoir c’est d’aller répondre, conseilla tranquillement celui-ci.

— Et si c’était…

— Qui ?

— Un des hommes de tout à l’heure…

— Ce serait intéressant de savoir ce qu’il vous veut, mais ça m’étonnerait.

Clara fit un effort pour se lever, ramena nerveusement les revers de son peignoir sur sa poitrine, fit deux pas en direction de la porte, puis se retourna tout d’une pièce, implorant Hubert du regard.

— Vous ne voulez pas aller répondre pour moi ?

— Il vaudrait mieux que ce soit vous. Personne n’est censé savoir que je suis ici, mais si vous voulez, je peux vous accompagner et prendre l’écouteur.

— Oui, je préfère, murmura la jeune femme.

Hubert se leva à son tour et ils gagnèrent tous les deux la petite entrée où l’appareil du téléphone était posé sur un guéridon, entre la porte de la cuisine et celle de la salle de bains.

Hubert prit l’écouteur tandis que Clara décrochait le combiné.

— Allô, fit-elle en affermissant sa voix.

À l’autre bout du fil, une voix masculine se fit entendre.

— Senhorina Bezzera ?

— Oui… Qui est à l’appareil ?

— Peu importe qui je suis, répondit la voix du correspondant après un temps de silence, écoutez plutôt ce que j’ai à vous dire. Si vous savez quelque chose sur le meurtre de votre sœur, un bon conseil, gardez-le pour vous et n’en parlez à personne sinon, je ne donnerai pas cher de votre peau. Boâ noite, senhorina.

Un déclic suivi du retour à la tonalité continue fit comprendre à Hubert que le correspondant avait déjà raccroché. Il remit l’écouteur en place et se tourna vers la jeune femme. Le regard fixe, elle était devenue extrêmement pâle et ses lèvres tremblaient.

Hubert devina qu’elle était au bord de la crise de nerfs. Il lui prit le combiné de la main et le reposa sur la fourche de l’appareil.

— Ne vous affolez pas, surtout… Ce n’était qu’une menace en l’air et il ne faut pas y attacher trop d’importance.

Elle releva les yeux sur lui puis cédant soudain à la panique, se jeta dans ses bras en sanglotant.

— On va me tuer, moi aussi. On va me tuer comme Marcia…

Hubert lui caressa machinalement les cheveux.

— On a simplement voulu vous effrayer. Allons, ressaisissez-vous. Ce n’est pas en perdant votre sang-froid que ça va arranger les choses.

— On va me tuer, répéta la jeune femme avec une sorte d’obstination.

— Pour le moment, vous êtes encore en vie et tant que je suis là, il ne vous arrivera rien.

Elle se pressa plus fortement contre lui, blottissant sa tête au creux de son épaule.

— Ne me quittez pas. Ne me laissez pas seule, j’ai peur…

Son peignoir s’était entrouvert, laissant apparaître le haut de sa poitrine. Hubert fut tenté de glisser une main, mais le moment était mal choisi pour songer au plaisir. Il la repoussa doucement, lui prit la tête entre ses mains, l’obligea à le regarder.

— Ne me laissez pas seule cette nuit, implora-t-elle dans un filet de voix.

Hubert se pencha en avant et appuya ses lèvres sur la bouche entrouverte.

— Je vous le promets, fit-il en plongeant de nouveau son regard dans le sien. Venez, retournons nous asseoir.

Elle ne parut nullement choquée par ce rapide baiser et se laissa entraîner au salon où Hubert la fit s’asseoir à côté de lui sur le canapé.

— Vous permettez que je vous appelle Clara ?

En guise de réponse, elle prit une main d’Hubert dans la sienne. Elle l’amena sur sa poitrine et la serra fortement contre elle.

« Voilà, se dit Hubert, la preuve que tout vient à point à qui sait attendre. »

Mais il se contenta de l’attirer contre lui et se mit de nouveau à lui caresser les cheveux.

— Ça va mieux ?

Elle trouva la force d’esquisser un pâle sourire et lui fit un petit signe de tête affirmatif.

— Vous sentez-vous capable de continuer à répondre à mes questions.

— Oui, souffla-t-elle.

— Tout à l’heure, quand le téléphone nous a interrompus, vous étiez en train de me dire que quelqu’un vous avait posé des questions à propos de votre sœur Marcia. Qui était-ce ?

— Un homme que je ne connais pas…

— Où l’avez-vous rencontré ?

— Au Moulin Rouge. Il y est venu deux soirs de suite.

— Et alors ?

— Il a fait comme vous…

— C’est-à-dire ?

— Il m’a fait remettre un mot par un garçon de salle pour me demander de venir prendre un verre à sa table.

— Vous avez accepté ?

Clara secoua la tête.

— Non, ce n’était pas possible, mais quand j’ai quitté la boîte, ce type m’attendait dehors et m’a accostée. Il s’est mis tout de suite à me parler de Marcia en me disant qu’il avait connu ma sœur. Il m’a demandé pourquoi elle n’habitait plus avec moi, ce qu’elle était devenue et où il pourrait la rencontrer. J’ai d’abord refusé de le lui dire, mais il a tellement insisté que j’ai fini par lui donner l’adresse pour qu’il me fiche la paix.

— Bien entendu, il ne vous a pas donné son nom ?

La jeune femme secoua la tête.

— Je n’ai même pas pensé à le lui demander. Ce que je peux vous dire, c’est que ce n’était pas un Brésilien. Il parlait avec un accent étranger.

Hubert dressa l’oreille.

— Quel genre d’accent ?

Clara marqua une hésitation.

— C’est difficile à dire, répondit-elle. Un accent dur et un peu guttural. Il prononçait les « V » comme les « F »…

— Un Allemand ? hasarda Hubert.

— Je ne sais vraiment pas, s’excusa-t-elle, mais je crois que je reconnaîtrais sa voix si je l’entendais à nouveau…

Hubert songea que cela ne l’avançait pas beaucoup.

— Pouvez-vous me le décrire ?

— Il était grand, presque aussi grand que vous, mais beaucoup plus maigre, expliqua-t-elle. Il avait des yeux très clairs et des cheveux très blonds, comme on en voit rarement ici…

Elle s’interrompit comme si elle essayait de le revoir en souvenir, haussa les épaules.

— Voilà, c’est tout…

Hubert soupira intérieurement. Manifestement, l’homme en question n’était pas son genre ou elle n’était pas du tout observatrice. Il insista cependant, dans l’espoir qu’elle finirait par se rappeler un détail.

Sans résultat.

— Je suis désolée, affirma-t-elle, consciente de la déception qu’elle lui causait.

— C’est sans importance, assura Hubert. Nous finirons bien par le retrouver…

Il se leva.

— Je vais vous laisser dormir, déclara-t-il négligemment. Toutes ces émotions ont dû vous fatiguer.

La jeune femme l’imita d’un bond, sans se soucier du bas de sa robe de chambre qui s’était entrouvert. Une lueur de panique assombrissait son regard.

— Vous n’allez pas partir maintenant que je vous ai tout dit, fit-elle d’une voix tremblante. Au téléphone, ils m’ont menacé de…

Hubert avança jusqu’à elle et la prit par les épaules en la considérant avec gravité.

— Pensez aux conséquences, si je restais, dit-il avec une tranquille hypocrisie. À ce qui arriverait forcément…

Clara ne le laissa pas continuer.

— J’ai trop peur…

Elle se blottit contre lui avec un frisson.

— Il arrivera… ce qu’il arrivera…

Ses grands yeux brillaient d’un éclat qui n’était pas dû uniquement à la peur.

Hubert n’eut qu’à se pencher légèrement pour trouver ses lèvres offertes. Cette fois, ce ne fut pas un rapide baiser amical. Clara savait embrasser. Elle se mit à participer avec fougue, comme si elle redoutait qu’il ne la quitte et voulait à tout prix le dissuader de s’en aller.

Hubert se retint de rire. Visiblement, elle ne se doutait pas qu’il n’en avait jamais eu l’intention…

Ils restèrent ainsi un long moment, bouches jointes, corps étroitement unis.

Désormais, la jeune femme ne pouvait pas ignorer le changement qui s’était opéré chez son compagnon. Toutes craintes envolées, elle se plaqua un peu plus contre lui.

Hubert avait glissé la main pour libérer les boutons de la robe de chambre. Ses doigts rencontrèrent un sein nu et ferme, à la pointe tendue. Son jumeau possédait la même peau, tiède et veloutée.

Clara se mit à frissonner longuement sous la caresse. Au début, elle avait peut-être redoublé d’ardeur dans le simple but de l’empêcher de partir, mais maintenant, elle vibrait avec une sincérité qui ne trompait pas. Ses petites mains fines s’étaient glissées sous la veste d’Hubert, palpaient les muscles de son torse et dégageaient sa chemise avec une sorte de fébrilité.

De son côté, Hubert avait poursuivi son exploration. Ses doigts descendirent, effleurèrent le ventre plat, durci par l’attente, trouvèrent le tissu du slip. Avec un râle, Clara se serra encore plus intimement contre lui, tout en achevant de dégager sa chemise avec une hâte redoublée.

Elle s’était mise à trembler de tous ses membres, et ses ongles griffaient convulsivement les flancs d’Hubert.

— Nous devrions aller dans ta chambre, fit remarquer celui-ci, lèvres contre lèvres. Ce serait plus pratique…

Elle eut un bref rire enroué.

— Tu as raison…

Enlacés, ils quittèrent le salon sans même songer à éteindre, passèrent dans la chambre.

Clara avait un avantage sur Hubert dans la mesure où elle ne portait que sa robe de chambre et un minuscule slip de dentelle noire. L’un et l’autre voltigèrent dans la pièce et elle apparut dans une nudité sculpturale. Elle possédait des seins en forme de citrons, au galbe parfait, et de longues cuisses minces.

Elle attendit qu’Hubert se soit déshabillé à son tour, les yeux brillants et le souffle court, puis ils se laissèrent tomber tous les deux sur le lit, mus par le même désir.
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Les premiers rayons du soleil commençaient à éclairer la favela Mangeira, l’un des bidonvilles de Rio, perché à flanc de coteau et dominant la mer, où dans un contraste frappant, s’entassent au-dessus de luxueux édifices de la ville, quelque dix mille personnes vivant dans de misérables cabanes en planches recouvertes de tôles.

Edmund Müllerhardt se réveilla en sursaut et se redressa, glissant une main dans la poche de sa veste accrochée à la cloison. Ses doigts se refermèrent sur la crosse de son pistolet et il promena un regard méfiant autour de lui.

Il avait cru, dans son sommeil, entendre le grincement d’une porte et des chuchotements, mais il devait avoir rêvé. Tout était silencieux dans la pièce commune au sol de terre battue. Allongés sur des tas de chiffons, Getulio, un jeune Noir, et sa femme Nadyr, dormaient à poings fermés à côté de leurs six enfants à demi nus dont l’aîné ne devait pas encore avoir atteint l’âge de sept ans.

Müllerhardt s’extirpa du vieux sommier sur lequel il avait dormi, le meuble le plus luxueux de la maison et mit les pieds par terre.

Il récupéra sans bruit son veston, sa chemise et ses chaussures puis, pieds nus, gagna silencieusement l’autre pièce du baracao, tout aussi pauvrement meublée que la première.

Müllerhardt avait laissé dans un coin son chapeau de paille et sa sacoche de cuir. Il ouvrit celle-ci et en retira une trousse de toilette contenant son rasoir, son blaireau et un tube de crème à raser, ainsi qu’une savonnette et une petite bouteille d’eau de Cologne.

Six années passées en Amérique du Sud dans une promiscuité sans confort, n’avaient modifié en rien les principes d’hygiène qu’on lui avait inculqués dans sa jeunesse et si chers à ceux de sa race. Toujours et partout, dans n’importe quelle circonstance, Edmund Müllerhardt prenait soin de sa personne.

Il retira son pantalon et son slip puis s’emparant d’un seau d’eau que Getulio avait été chercher la veille au soir, en versa la moitié du contenu dans une cuvette en matière plastique. Entièrement nu, il se mit à se laver à l’eau froide, savonnant vigoureusement son long corps osseux, des pieds à la tête.

Vingt minutes plus tard, il était habillé, rasé de frais et prêt à partir. Il rentra dans la pièce et s’approcha doucement de Getulio qui s’était retourné sur le côté et qui ronflait, bouche ouverte.

Müllerhardt se pencha sur le Noir, lui appuya une main sur l’épaule et le secoua pour le réveiller. Getulio ouvrit des yeux ronds qu’il roula comiquement avant d’apercevoir le visage de Müllerhardt. Celui-ci mit un doigt devant sa bouche et lui fit signe de se lever sans bruit.

Le Noir lui obéit aussitôt et le suivit sans un mot jusque dans l’autre pièce. Il referma la porte derrière lui.

— Vous vous en allez, senhor ? fit-il en baillant.

— Oui, le moment est venu, répondit Müllerhardt. As-tu bien compris ce que je t’ai expliqué hier soir et ce que tu dois faire ?

— Soyez tranquille, senhor. Vous pouvez compter sur moi. Pour deux cents nouveaux cruzeiros, je ferai n’importe quoi.

— Tu en recevras encore le double si tout marche bien.

Une lueur de convoitise traversa les yeux saillants du Noir.

— Vous reviendrez ici pour m’apporter l’argent, senhor ?

Müllerhardt eut un ricanement mauvais.

— Pas question. Je te verrai un jour à la sortie de ton travail et seulement une fois que j’aurai appris que tu as bien fait ce que je t’ai demandé. Alors, n’essaie pas de me rouler et fais ce que je t’ai dit. Tu te souviens du nom de celui à qui tu dois remettre l’objet ?

Getulio se fendit d’un large sourire et frappa du poing son crâne.

— C’est enfoncé là-dedans, senhor. Pas de danger que je l’oublie.

Fixant le jeune Noir d’un regard méfiant, Müllerhardt eut une dernière hésitation, puis glissa une main dans la poche de son pantalon et en ressortit un petit paquet carré qu’il lui tendit.

— Tiens, et fais bien attention de ne pas le perdre, si tu veux encore gagner quatre cents nouveaux cruzeiros.

Le jeune Noir prit le paquet qu’il contempla un instant avec une sorte de ravissement.

Müllerhardt alla décrocher son panama suspendu à un clou, l’ajusta sur sa tête, puis reprit sa sacoche de cuir et gagna la porte d’entrée du baracao.

— Adios, lâcha-t-il sans se retourner.

— Adios, senhor… et bonne chance…

La favela Mangeira commençait seulement à s’éveiller. Müllerhardt y était venu tard dans la nuit et en repartait à l’aube. C’était bien ainsi.

Sa sacoche de cuir à la main, il se mit à descendre le chemin de terre battue à grandes enjambées, consultant d’un rapide coup d’œil sa montre bracelet dont les aiguilles indiquaient six heures et demie.

*
* *

À sept heures et demie, Hubert ouvrit les yeux et avec cette extraordinaire faculté qu’il avait de passer sans transition du sommeil à la réalité, retrouva instantanément toute sa lucidité.

La chambre à coucher était plongée dans une douce pénombre et Clara, allongée à côté de lui sous les draps, dormait profondément, la tête enfouie au creux de l’épaule d’Hubert et l’un de ses bras nus reposant sur sa poitrine.

Il retira délicatement le bras de la jeune femme et se dégagea doucement en prenant soin de ne pas la réveiller, puis il mit les pieds au bas du lit, se leva en souplesse, étira ses longs muscles souples et quitta la chambre sans bruit.

Il gagna le salon et s’approcha de la fenêtre, regardant au dehors par la mince fente des rideaux. Les fenêtres des maisons voisines commençaient à s’ouvrir et il aperçut quelques passants qui traversaient paisiblement la petite place.

Tout paraissait normal, mais Hubert restait persuadé que ceux qui avaient voulu enlever Clara la veille au soir, étaient dans les parages, surveillant la maison.

Songeur, il quitta le salon pour gagner la salle de bains. Quelques secondes après, il était sous la douche et l’eau ruisselait sur son corps musclé.

Quand il en ressortit, dix minutes plus tard et qu’il rentra dans la chambre, Clara dormait toujours.

Hubert s’habilla rapidement puis s’avança vers le lit. Saisissant la couverture et le drap, il tira le tout à lui d’un geste brusque, découvrant le corps nu de la jeune femme. Celle-ci se tenait en chien de fusil, sans le moindre souci de pudeur. Elle était vraiment ravissante et son visage, malgré de magnifiques cernes sous les yeux, exprimait une satisfaction rayonnante.

Hubert sentit les battements de son cœur s’accélérer et une coulée de feu lui parcourut les veines.

Il se contraignit au calme. Ce n’était pas le moment. Ils avaient autre chose à faire.

— Debout, là-dedans, lança-t-il en imitant la voix d’un adjudant de quartier.

Clara s’étira, ouvrit vaguement un œil qu’elle referma aussitôt et se tourna de l’autre côté.

— Quelle heure est-il ? questionna-t-elle dans un murmure.

— L’heure de se lever, affirma Hubert. Allons, debout !

— J’ai encore sommeil, grogna-t-elle en essayant maladroitement de ramener le drap sur elle.

Hubert sourit. Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle ait encore sommeil. Ils avaient fait l’amour avec frénésie, sans s’arrêter.

L’aube venait de se lever lorsqu’ils s’étaient finalement endormis, ivres de désir comblé.

— J’ai encore sommeil, répéta Clara d’une voix lointaine.

Hubert soupira. Il n’y avait pas trente-six moyens…

Il s’assit sur le bord du lit, glissa une de ses longues mains nerveuses sous les jambes de la jeune femme, l’autre derrière son dos et la souleva dans ses bras comme une plume.

Elle se mit à gigoter en poussant de petits cris de protestation tandis qu’Hubert l’emportait hors de la chambre.

— Non, laisse-moi ! s’exclama-t-elle. Tu es fou… Mais que fais-tu ?

Hubert se mit à rire.

— Je t’emmène sous la douche, mon cœur, fit-il. Rien de tel qu’une bonne douche froide le matin pour retrouver la forme…

Elle se débattit de plus belle.

— Non, pas froide, implora-t-elle. Je t’en supplie, pas froide… Je n’ai pas l’habitude, j’en mourrai…

Hubert la reposa sur ses pieds, l’attira contre lui et lui effleura les lèvres.

— Il vaut mieux mourir ainsi que de deux balles dans la tête, dit-il. Tu ne penses pas ?

Mieux qu’une douche froide, ce rappel à la réalité eut pour effet de réveiller définitivement la jeune Brésilienne.

— Mon Dieu, fit-elle en se serrant contre lui, je n’y pensais plus… Tu ne vas pas partir sans moi, dis ? Tu vas m’attendre ? Je te promets de me dépêcher… J’en ai pour cinq minutes…

S’arrachant des bras d’Hubert, elle courut jusqu’à la salle de bains et s’y enferma pour rouvrir aussitôt la porte.

— Sois gentil… Pendant que je me prépare, regarde dans le bottin et appelle un hôtel pour me réserver une chambre.

— Ne te fais pas de soucis, je vais m’occuper de toi et que cela ne nous empêche pas de prendre un petit déjeuner avant de partir. Tu as besoin de reprendre des forces, il me semble, fit-il insidieusement.

Clara ne répondit pas, hocha la tête avec un air qui voulait en dire long et referma la porte.

Il était neuf heures moins le quart, quand ils furent prêts à partir.

Clara avait passé de longues minutes à s’énerver sur son téléphone avant d’obtenir la tonalité et pouvoir commander un radio-taxi. Elle avait aussi préparé une valise où elle avait entassé hâtivement tous les vêtements dont elle allait avoir besoin pour une absence plus ou moins prolongée.

Hubert guettait l’arrivée du taxi. Dès qu’il le vit apparaître sur la place, il fit signe à Clara.

— Allons-y, fillette…

Il prit la valise et ils sortirent de l’appartement. Alors qu’ils s’engageaient dans la rampe de l’escalier, Clara retint Hubert par le bras, le visage soudain inquiet.

— Et si les hommes d’hier sont toujours là ? questionna-t-elle du bout des lèvres.

— Figure-toi que j’y ai pensé.

— Mais alors, ils risquent de nous suivre ?

— C’est plus que probable.

— Et ils vont savoir où nous allons ?

— Ne t’inquiète pas, je sais comment faire pour m’en débarrasser.

Ils montèrent dans le taxi sans incident.

Hubert demanda au chauffeur de les conduire avenida Rio Branco et mobilisa son attention pour voir s’ils étaient suivis. La circulation était assez dense et il ne put acquérir aucune certitude. Les voitures étaient pour la plus grande part des Volkswagen qui se ressemblaient toutes plus ou moins.

— Comment vas-tu faire pour te débarrasser des gens si nous sommes suivis ? reprit Clara après un temps.

— Justement, j’ai rendez-vous au bureau d’un ami employé à la First National City Bank. Il connaît bien Rio et doit forcément savoir quels sont les immeubles à double sortie, fit Hubert qui, à part lui, se disait que c’était une chose élémentaire pour un résident des services secrets.

— Mais, s’exclama Clara, j’en connais un aussi… Justement, grâce à ma sœur. Un jour, je l’accompagnais porter un article qu’elle voulait confier à un pilote de ligne.

Hubert, intéressé, dressa l’oreille.

— Pourquoi, elle ne pouvait pas le mettre à la poste tout simplement ?

Clara eut un petit rire.

— On voit que tu ne connais pas Rio, expliqua-t-elle. Le courrier pour l’étranger met facilement deux semaines, alors quand on est pressé, il est préférable de s’arranger pour le faire poster hors du Brésil.

Poursuivant son idée, elle compléta.

— Nous sommes entrées dans l’immeuble d’Air France, sur l’avenida Atlantica et nous sommes ressorties par la Varig, sur Nossa Senhora de Copacabana…

Hubert enregistra. C’était toujours bon à savoir.

Entre-temps, le taxi avait atteint l’avenida Rio Branco. Tout en essayant, une fois encore sans résultat, de repérer d’éventuels suiveurs, Hubert demanda au chauffeur de les arrêter devant l’immeuble de la First National City Bank.

Après avoir réglé le montant de la course, il entraîna la jeune femme à l’intérieur et lui indiqua une des banquettes placées dans le grand hall.

— Tu vas m’attendre ici, déclara-t-il en posant sa valise sur le sol. Je n’en ai pas pour longtemps.

Le visage de Clara se rembrunit.

— Et les autres ? fit-elle avec inquiétude.

— Il y a trop de monde pour qu’ils tentent quoi que ce soit, la rassura Hubert. À condition de ne pas bouger, tu ne risques rien.

Elle hocha la tête et s’assit, rassérénée. Hubert se dirigea vers le guichet des renseignements.

*
* *

Harold Drake était en train de compulser un dossier lorsque le grésillement de l’interphone se fit entendre.

— Allô, j’écoute.

La voix nasillarde de l’employé au guichet des renseignements vibra dans l’écouteur.

— Mr Drake ? Mr Starret demande si vous pouvez le recevoir.

Le visage lourd de l’adjoint du chef du service contentieux changea radicalement d’expression.

— Tout de suite, McClay. Je vous envoie Miss Vergal…

Harold Drake pressa sur un autre bouton de l’appareil et enchaîna sur un tout autre ton.

— Joaquina… John Starret est là et voudrait me voir. Veux-tu aller le chercher, s’il te plaît ?

— Entendu, Harold.

Drake demeura un moment pensif, visiblement curieux d’apprendre ce qu’allait lui annoncer son visiteur, puis se décida à allumer un cigare.

Un instant après, la porte du bureau s’ouvrit et sa fiancée-secrétaire parut, le sourire aux lèvres, pour s’effacer presque aussitôt avec discrétion, livrant passage à la haute et athlétique carrure d’Hubert.

— Hello, lança joyeusement celui-ci.

Drake attendit que la porte capitonnée de cuir se fut refermée derrière lui et répondit par une sorte de grognement, puis il attaqua avec un air de reproche en balançant la tête de gauche à droite.

— Vous pouvez vous vanter de m’avoir fait passer une nuit blanche. Vous auriez pu, au moins, me donner un coup de fil…

— Pas eu le temps, mentit Hubert en posant délibérément une fesse sur le coin de la table.

— Alors ? Vous êtes parvenu à rattraper cette fille ou quoi ?

— Bien sûr, mon vieux. Nous avons même fortement sympathisé. Elle m’attend dans le hall.

— Ici ?

— Oui, je l’ai emmenée avec moi. Je vous expliquerai pourquoi tout à l’heure.

— Et moi qui étais persuadé qu’elle cherchait encore à vous semer.

— C’est à d’autres qu’elle a tenté d’échapper, interrompit Hubert. Et si je ne m’étais pas trouvé derrière elle à ce moment-là, elle n’y serait pas parvenue.

Les épais sourcils broussailleux d’Harold Drake prirent la forme de deux énormes accents circonflexes et il retira vivement son cigare de la bouche.

— Qu’est-il arrivé ?

— Trois types l’attendaient près de son domicile et ont voulu l’emmener de force. Je m’y suis opposé, bien sûr, et j’ai ensuite raccompagné la senhorina Bezzera jusque chez elle. Depuis, nous sommes devenu les meilleurs amis du monde…

— Ça alors, murmura Drake. Ça veut dire qu’elle sait quelque chose sur le meurtre de sa sœur et celui de Kirby. Qu’avez-vous appris ?

Hubert lui raconta rapidement ce qui s’était passé la veille. Quand il eut terminé, Drake éteignit le mégot de son cigare pour en rallumer aussitôt un autre.

— Il y a donc de fortes chances pour que ces types vous aient suivis jusqu’ici ?

— J’en suis convaincu, mais il y a tellement de circulation à cette heure, qu’il est difficile de remarquer quoi que ce soit.

— Je vous ferai ressortir par derrière, fit Drake. Ils pourront toujours vous attendre.

— C’est ce que j’avais d’abord l’intention de vous demander, mon vieux, mais toute réflexion faite, j’ai changé d’avis. Ce n’est pas sans raison que les agresseurs de Clara Bezzera ont voulu s’emparer d’elle. Ils sont mêlés d’une manière ou d’une autre à l’affaire qui nous intéresse. J’ai donc tout intérêt à ne pas perdre le contact avec eux. Et pour le moment, la seule manière de ne pas les perdre, c’est de me laisser prendre en filature…

— C’est une solution dangereuse…

— Si vous en voyez une autre…

Drake allait lui répondre quand le grésillement de l’interphone se fit entendre à nouveau.

Il retint mal un geste d’impatience et vint prendre place à sa table pour presser sur le bouton de l’appareil.

— J’écoute.

Ce fut encore une fois la voix de l’employé du guichet des renseignements qui lui répondit.

— Excusez-moi de vous déranger, Mr Drake, mais on vient d’apporter pour vous un petit paquet en me priant de vous le remettre de toute urgence.

— Qui a apporté ça ?

— Un jeune Noir.

— Tiens… Il ne vous a pas dit son nom ?

— Non… J’aurais peut-être dû le lui demander ?

— Il ne vous a pas dit de quoi il s’agit ?

— Non, Mr Drake.

— Qu’on me l’apporte.

Drake coupa la communication avec un regard interrogateur vers Hubert. Il enchaîna à son intention.

— Je me demande ce que ça peut être…

— Vous allez bien voir, dit Hubert. Espérons que ce n’est pas un explosif.

— Vous avez de ces plaisanteries…

— Mon vieux, il faut penser à tout. Qui vous dit que ce ne sont pas les agresseurs de Clara qui, après nous avoir suivis, ont chargé ce Noir de vous apporter ce paquet.

— Si c’était ça, murmura Drake d’une drôle de voix, ça voudrait dire qu’ils savent que c’est moi que vous êtes venu voir. Et par conséquent, qu’ils sont au courant des activités que j’exerce en dehors de la banque…

Trois coups secs frappés discrètement de l’autre côté de la porte l’empêchèrent de poursuivre et lui firent redresser machinalement son large buste.

— Entrez…

Une jeune fille criblée de tâches de rousseur et qui portait des lunettes apparut.

En découvrant la présence d’Hubert dans le bureau, elle s’arrêta timidement sur le seuil de la porte, tenant dans sa main droite un petit paquet carré.

— Mr McClay m’a chargée de vous remettre ça, Mr Drake.

— Eh bien, donnez-le moi, fit celui-ci avec une soudaine nervosité.

Elle s’avança en rougissant, lui tendit le paquet et repartit sans un mot.

Quand elle eut refermé la porte, Drake retourna plusieurs fois le paquet dans le creux de sa main, puis releva de nouveau les yeux sur Hubert.

— Ça me paraît un peu petit pour contenir un explosif, fit celui-ci avec une légère ironie. Faites voir…

Drake lui tendit le paquet qu’Hubert soupesa dans sa main.

— C’est en tout cas bien léger.

Sous le regard de Drake qui ne paraissait pas tellement à son aise, Hubert arracha les morceaux de scotch qui maintenaient l’emballage et découvrit une boîte noire en matière plastique. Il en retira prudemment le couvercle et ses yeux bleus changèrent d’expression.

La boîte contenait un petit rouleau de bande d’enregistrement pour magnétophone.

— Tenez, reprit-il avec un curieux sourire. Regardez, ça ne risquait pas de nous éclater à la figure.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

— Qu’on vient de vous adresser un message, mon vieux. Il doit bien y avoir un magnétophone dans la banque ?

— J’en ai un bien sûr, pour dicter mon courrier. Cette bande doit pouvoir être passée, sinon nous en demanderons un autre. Il y en a suffisamment dans la maison…

— Alors c’est parfait, mais auparavant, il serait prudent de demander à votre fiancée qu’elle veille à ce que nous ne soyons dérangés sous aucun prétexte…

Conseil que suivit Drake aussitôt, puis il se leva pour aller chercher son appareil.

La bande collait parfaitement pour fonctionner sur le magnétophone et il n’y eut aucune difficulté. Après une minute de préparation, tout était prêt pour écouter le message.

— Ça y est, on peut y aller, déclara Drake sans parvenir à dissimuler une certaine émotion.

— Alors, allez-y, mon vieux. Appuyez sur la touche.

Le temps que se déroule l’amorce, il y eut quelques secondes de silence, puis une voix d’homme au timbre guttural et qui s’exprimait en portugais se fit entendre.

 

« Mr Drake, ne vous empressez pas de détruire cette bande quand vous l’aurez écoutée. Repassez-la à plusieurs reprises, afin d’enregistrer tous les détails que ce message contient… Je sais que votre emploi à la First National City Bank n’est qu’une couverture pour masquer vos activités secrètes. Vous êtes un agent de la C.LA., Mr Drake. Alors, écoutez attentivement ce que j’ai à vous dire au sujet du meurtre de votre compatriote le journaliste américain Edward Kirby… Vous y êtes, Drake ? Kirby a été assassiné parce qu’il avait découvert l’existence d’un réseau cubain implanté depuis peu au Brésil et qui ravitaille en armes toutes les forces révolutionnaires anti-américaines. Ce réseau s’apprête à faire un coup d’éclat à Rio pour protester contre l’emprise de votre pays en Amérique du Sud. Il s’agit de « l’Opération N ». Cette opération fera couler beaucoup de sang. Tout est en place et l’on n’attend plus que le signal convenu pour la déclencher. Edward Kirby était au courant de tout. Il avait réussi à se procurer tous les renseignements nécessaires pour que la C.I.A. puisse intervenir à temps et empêcher cette opération. Il connaissait les principaux membres du réseau cubain, les emplacements des dépôts clandestins d’armes, la manière dont ces armes sont introduites au Brésil… Mon message commence à vous intéresser, Drake ? Alors, je continue… Kirby avait noté tous ces renseignements sur un petit carnet qu’il portait sur lui quand il a été tué avec sa maîtresse. Il s’apprêtait à partir le lendemain pour Washington afin de remettre ce carnet à vos dirigeants. Malheureusement pour lui il n’a pas eu de chance…

Il s’ensuivit un assez long silence durant lequel les deux hommes ne prononcèrent pas un mot, puis la voix gutturale reprit brusquement en détachant ses mots.

« Écoutez-moi bien… Ce carnet est actuellement en ma possession et il vaut une petite fortune. Pour ma part, j’estime sa valeur à cent mille dollars et ce n’est pas cher. Je suis prêt à vous le remettre en échange de cette somme… Vous m’avez bien compris, Drake ? Je répète… Je suis prêt à vous remettre ce carnet contre cent mille dollars, en coupures usagées, bien sûr… Alors si ça vous intéresse, voilà ce que vous allez-faire… Trouvez-vous ce soir, à partir de cinq heures, au « Nobre Castelinho » avec le fric. Mais venez-y seul et sans arme. Je serai quelque part et je vous observerai. N’essayez pas de me tendre un piège. J’ai pris toutes mes précautions et vous seriez perdant à tous les coups. Alors vous avez bien compris, Drake ? Le « Nobre Castelinho » ce soir, à partir de cinq heures… »

Le petit claquement de la bande sortie de la première bobine fit comprendre aux deux hommes que le message était terminé. Drake coupa le magnétophone puis fixa Hubert d’un regard qui se passait de tout commentaire.

— Pour une surprise, c’est une surprise, laissa-t-il tomber d’une voix sourde. Et elle est de taille… Comment ce type a-t-il appris que j’appartiens à la C.I.A. ?

— Peu importe, rétorqua Hubert avec un sourire bizarre. De toute évidence, il le sait. Ce qui est sûr aussi, c’est qu’il ne bluffe pas. Il détient certainement le carnet dont il parle. Les renseignements qu’il mentionne concordent parfaitement avec le contenu de la lettre que nous a adressée Kirby.

— Mais comment a-t-il pu se procurer ce carnet ?

— J’ai ma petite idée là-dessus. Vous avez remarqué son accent ?

— Un accent germanique…

— Plus exactement autrichien, corrigea Hubert, et si vous vous souvenez de ce que je vous ai dit tout à l’heure, le type qui a contacté Clara pour qu’elle lui donne l’adresse de sa sœur avait également cet accent. Vous pouvez être sûr que c’est le même individu. D’ailleurs, ajouta Hubert, nous allons être fixés tout de suite. Je vais aller la chercher et nous repasserons la bande. Je vous parie ce que vous voudrez qu’elle va le reconnaître dès les premiers mots.

— Une seconde, fit Drake. Avant ça, je voudrais savoir ce que nous allons faire.

— La question ne se pose pas, mon vieux. Vous allez vous rendre à ce rendez-vous avec un paquet de journaux pour faire croire que vous avez les cent mille dollars. Et moi, je serai sur place bien avant vous. Au fait, où se trouve cet établissement ?

— À Ipanema, en bordure de mer. C’est le café à la mode en ce moment. À partir de six heures il y a un monde fou, mais s’il a dit cinq heures, c’est qu’il veut pouvoir me voir et que, lui, a un moyen de ne pas se faire repérer.

— Je suis d’accord, dit Hubert, c’est bien pour ça qu’il vous demande de vous y rendre à cette heure-là.

— Et vous croyez que ce type va m’aborder comme ça, tout de go pour me demander si j’ai le fric ? fit Drake d’un air sceptique.

— De deux choses l’une. S’il vous accoste, c’est qu’il n’aura pas le carnet sur lui et voudra seulement connaître votre réponse, mais je pense plutôt qu’il vous transmettra un deuxième message pour vous fixer un autre rendez-vous. Comme il vous le dit ouvertement, il a pris toutes ses précautions pour ne pas tomber dans un piège et il a dû trouver un moyen de vous rencontrer seul à seul. À nous d’en trouver un autre pour déjouer son plan…

— Je ne vois guère comment nous y parviendrons, murmura Drake en promenant une main sur son crâne dégarni.

— On va mettre ça au point, dit Hubert, mais tout d’abord, je vais chercher Clara pour lui faire écouter le début du message.

Sans attendre sa réponse, Hubert gagna la porte et quitta le bureau du chef adjoint du service contentieux. Il longea un étroit couloir sur lequel ouvraient plusieurs portes, croisa deux employés les bras chargés de dossiers et se retrouva dans le hall de la banque où une nombreuse clientèle, presque exclusivement de race blanche se pressait devant les guichets.

Il regarda dans la direction où il avait laissé la jeune Brésilienne et ne vit que sa valise qu’il avait déposée lui-même à côté d’elle.

Traversant le hall, il gagna la sortie et promena son regard autour de lui mais il ne vit Clara nulle part.

Il allait rebrousser chemin quand il reconnut soudain la jeune Brésilienne qui venait dans sa direction en lui adressant des signes de la main. Elle était éloignée d’une centaine de mètres du bâtiment de la banque et ne paraissait plus du tout se soucier des agresseurs de la veille qui pouvaient les avoir suivis.

Cette pensée venait de traverser l’esprit d’Hubert quand il vit un homme surgir d’une vieille Ford, stationnée sur le bord du trottoir, et se précipiter sur Clara.

Devant les passants stupéfaits, il la souleva à bras le corps et l’introduisit de force à l’intérieur du véhicule dont une des portes était restée ouverte.

— Nom de Dieu ! sacra Hubert.

Bousculant les gens sur son passage, il piqua un sprint mais il était déjà trop tard. Il était encore à une vingtaine de mètres de la Ford, quand celle-ci démarra en trombe, risquant de faucher deux passants qui traversaient l’avenue en dehors des clous.

Hubert cessa de courir et jura entre ses dents.
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Les poings serrés, Hubert demeura sur place.

Aucun taxi libre ne se trouvait à proximité. De toute façon, il aurait perdu trop de temps à expliquer au chauffeur ce qu’il voulait. La Ford des ravisseurs aurait été loin…

Pour l’instant, il la voyait encore, la circulation relativement intense ralentissant sa fuite, mais elle pouvait tourner à chaque seconde dans une rue perpendiculaire.

Hubert avait relevé le numéro d’immatriculation mais les plaques minéralogiques étaient sûrement fausses. À moins que la voiture n’ait été purement et simplement volée. Même si Drake réussissait à obtenir le nom du propriétaire, cela ne le mènerait à rien.

Tout en maudissant copieusement Clara pour être sortie de la banque, il jeta un coup d’œil autour de lui dans l’espoir de découvrir un moyen de la rattraper avant qu’il ne soit trop tard.

Il aurait fallu un miracle…

Toutefois, le dieu des agents secrets devait être dans un bon jour. Le miracle se produisit sous la forme d’un cabriolet Jaguar K.X 120 qui choisit justement de se garer à l’emplacement laissé libre par la Ford. L’engin devait dater de plus de dix ans, mais Hubert n’était pas en mesure de faire la fine bouche. Il n’hésita pas.

Le conducteur était un jeune Carioca du genre minet, avec de longs cheveux bruns et des pattes qui lui mangeaient la moitié des joues. Il venait d’ouvrir sa portière et de mettre le pied sur la chaussée, quand Hubert lui arriva dessus. Sa bouche grimaça un vague sourire à la fois niais et interloqué.

Pas le temps de prendre des gants. D’un direct au menton, Hubert étendit le minet pour le compte et le tira contre l’arrière de la voiture précédente, puis, sans se soucier des cris des passants qui avaient assisté à la scène, il ramassa les clés du cabriolet, sauta au volant et démarra en trombe sous le nez d’un bus qui dut freiner pile pour éviter l’accrochage.

La Ford des ravisseurs de Clara venait de tourner sur la droite à deux cents mètres de là.

Déboîtant complètement à gauche, Hubert enfonça l’accélérateur. Le moulin émettait des bruits bizarres mais répondait encore.

Devant, les feux bicolores d’un croisement venaient de passer au rouge. Avertisseur bloqué, Hubert fonça. Il y eut une série de coups de freins brutaux. Un policier entreprit de s’époumoner sur son sifflet.

Après un slalom échevelé au cours duquel il frisa au moins dix fois la catastrophe, Hubert atteignit la rue où s’était engagée la Ford, vira sur les chapeaux de roues. Des piétons l’insultèrent en sautant précipitamment à l’abri.

La Ford avait disparu.

Jouant alternativement sur les vitesses et le frein, Hubert essaya de la repérer dans les rues voisines. Derrière lui, un concert d’avertisseurs et d’imprécations se déchaînait, mais son ange gardien continuait à veiller sur lui.

Finalement, il retrouva la Ford au moment où celle-ci virait une nouvelle fois au bout d’une rue, en direction du morro de Santos Rodrigues et du tunnel Santa Barbara. Les ravisseurs avaient quelque peu ralenti. Ils s’estimaient sans doute hors d’atteinte.

Hubert se rapprocha de manière à ne plus les perdre et ralentit à son tour.

Sans arme, il était hors de question qu’il oblige la voiture à stopper pour délivrer Clara. Mieux valait les suivre pour voir où ils se rendaient. Il serait temps à ce moment-là d’aviser pour porter secours à la jeune femme.

Au lieu de s’engager sous le tunnel, la Ford rejoignit le cimetière Sao Francisco de Paula et obliqua dans la rua Itapiru pour contourner la masse volcanique et verdoyante du morro. Apparamment, elle allait rejoindre le quartier Rio Comprido après avoir effectué un détour pour désorienter les recherches.

L’une derrière l’autre, les deux voitures poursuivirent à allure modérée jusqu’à la large avenue Paulo de Frontin séparée en deux par un canal à ciel ouvert.

La Ford tourna à droite.

Hubert demeurait à distance respectueuse afin d’éviter de se faire repérer. Les accélérations de la Jaguar lui assuraient une marge de manœuvre confortable. En cas de nécessité, il était à même de se rapprocher rapidement. Le seul risque était de se trouver bloqué subitement par un feu rouge ou par un bouchon en formation.

Même si sa victime avait signalé le vol et donné le numéro du cabriolet, la police n’avait pas encore eu le temps de diffuser un avis.

Au bout d’un moment, les ravisseurs de la jeune femme prirent à gauche dans la rua Hadock. Un coup d’œil sur la jauge du tableau de bord rassura Hubert. S’il ignorait où les autres se rendaient, il avait largement assez d’essence pour les suivre.

Alors qu’ils allaient atteindre la rua Conde de Bonfim dans le prolongement, la Ford accéléra soudain en déboîtant brusquement pour doubler les autres voitures.

Hubert réprima un juron. Les deux hommes avaient dû finir par remarquer la Jaguar derrière eux et voulaient acquérir une certitude à son sujet. C’était la seule explication.

Il regretta amèrement que le minet n’ait pas eu une voiture moins voyante que le cabriolet. Quoi qu’il en soit, il était hors de question de les laisser filer et d’abandonner Clara entre leurs mains.

Rétrogradant en seconde, Hubert se lança sur les traces de la Ford. En même temps, il réfléchit que les autres risquaient de s’en prendre à la jeune femme.

Le fait qu’ils l’aient enlevée au lieu de l’abattre alors qu’ils en avaient la possibilité, donnait à penser qu’ils espéraient la faire parler, mais ils pouvaient aussi bien décider de la supprimer pour l’empêcher de raconter ce qu’elle savait à quelqu’un d’autre.

Compte tenu de la distance, il était peu probable qu’ils l’aient reconnu au volant de la Jaguar. Ils n’avaient fait que l’entrevoir au moment de la tentative d’enlèvement. Par contre, ils pouvaient supposer que la jeune femme avait obéi aux menaces téléphoniques de la nuit précédente et n’avait rien dit. Dans ce cas, ils pouvaient être tentés de la faire taire définitivement.

Il n’y avait pas à tergiverser. Les occupants de la Ford étaient maintenant sur leurs gardes. Il fallait les empêcher de le semer.

Les ravisseurs de la jeune femme avaient compris qu’ils ne pouvaient rivaliser de vitesse avec la Jaguar dans une artère aussi large que la rua Conde de Bonfim. Coupant la circulation arrivant en sens inverse, la Ford vira dans un hurlement de pneus, juste devant un énorme semi-remorque et s’engouffra dans une petite rue latérale.

Hubert perdit plusieurs précieuses secondes avant de pouvoir en faire autant sans froisser de tôle.

Au bout de la rue, la Ford venait de virer à nouveau. Visiblement, le conducteur connaissait le quartier et espérait ainsi se débarrasser de son suiveur.

L’affaire devenait dangereuse avec les piétons qui marchaient aussi bien sur les trottoirs que sur la chaussée. Hubert frôla à deux reprises des matrones chargées de victuailles. Plus que tout, il redoutait qu’un des gosses qui jouaient entre les voitures à l’arrêt ne vienne se flanquer sous les roues de la Jaguar.

La Ford était en train de reprendre de l’avance. Son conducteur ne devait pas avoir les mêmes scrupules et continuait à foncer comme un dingue.

À ce train-là, Hubert risquait fort de se laisser distancer et de la perdre malgré le nombre supérieur de chevaux dont il disposait. Et ce qui devait finir par arriver se produisit…

Débouchant d’un tournant, Hubert aperçut la Ford encastrée dans l’arrière d’un camion au croisement suivant. Des gens accouraient en poussant des cris.

Comme il approchait en freinant pour s’arrêter derrière, la portière arrière s’ouvrit et l’homme qui avait embarqué Clara sortit, en brandissant un pistolet. D’instinct, Hubert s’abrita derrière le tableau de bord tandis qu’une détonation claquait et qu’une balle ronflait au-dessus du pare-brise de la Jaguar.

Un second coup de feu retentit, dominant les glapissements des témoins. Le ton des cris changea tout de suite et Hubert comprit que l’homme cherchait à s’enfuir.

Il se redressa et sauta du cabriolet.

Des dizaines de têtes étaient apparues à toutes les fenêtres. Ceux qui étaient dans la rue tendaient le bras sur la droite, sans doute pour indiquer la direction prise par le fuyard.

Une nouvelle détonation claqua, accompagnée par un chœur de vociférations.

Rapidement, Hubert s’approcha de la Ford. Le conducteur était écroulé sur son volant, la tête ruisselant de sang et la gorge tailladée. Le pare-brise était en miettes. Pas besoin d’être médecin pour se rendre compte qu’il était mort.

Clara gisait sur le plancher, entre le dossier du siège avant et la banquette arrière. Elle était inanimée, mais ne paraissait pas gravement atteinte. Seul le conducteur avait encaissé le choc durement du fait de sa place à l’avant.

Plusieurs curieux s’étaient groupés autour de la voiture et lorgnaient sans complexes les cuisses de la jeune femme que dévoilait sa robe, haut retroussée.

Hubert les écarta et se pencha à l’intérieur. Il respira une vague odeur d’éther. Après l’avoir embarquée de force, son agresseur avait dû endormir Clara pour l’empêcher de se débattre ou d’appeler au secours. On pouvait donc espérer qu’elle n’avait pas souffert de la collision.

La police n’était pas encore là, mais elle n’allait certainement plus tarder. En plus de l’accident proprement dit, il y avait eu les coups de feu tirés par le deuxième homme pour couvrir sa fuite. On avait dû prévenir le commissariat le plus proche. Il importait de ne pas traîner.

Hubert saisit la jeune femme sous les bras pour l’extraire de la voiture.

— Il faut la conduire à l’hôpital, déclara-t-il avec autorité. Hospital… Clinica…

Une fois Clara sortie de la carrosserie, il la souleva entre ses bras et ramassa son sac à main resté sur la banquette, en la tenant contre lui. Inutile de le laisser traîner.

Personne ne songea à s’interposer lorsqu’il se dirigea vers la Jaguar.

Dans un sens, il était heureux que Clara fût inconsciente. Sinon, il aurait été difficile de l’embarquer avec tout le monde qui rappliquait aux nouvelles, des rues et des maisons voisines.

Hubert déposa prudemment la jeune femme sur le siège passager du cabriolet, arrangea machinalement le bas de sa robe. Dans le lointain, une sirène commençait à donner de la voix.

Hubert sauta vivement au volant et fit gronder le moteur pour écarter le groupe qui s’agglutinait autour de la Jaguar. Un homme lui cria quelque chose en montrant deux policiers de la circulation qui accouraient poussivement au bout de la rue.

Il était plus que temps de déguerpir.

Tout en faisant ronfler le moulin à grands coups d’accélérateur pour activer le mouvement, Hubert embraya et contourna les deux carrosseries encastrées pour virer dans la portion de rue laissée libre par l’accident.

La sirène se rapprochait rapidement.

Hubert réprima l’envie qu’il avait de filer à toute allure. Le moment était mal choisi pour heurter un passant ou tamponner un véhicule en stationnement.

Juste avant de tourner dans la rue suivante, il put voir dans son rétroviseur, les deux policiers qui atteignaient le lieu de l’accident.

Il s’en était fallu d’un poil.

Coupant au plus court, Hubert rejoignit la rua Conde de Bonfim qu’il prit en sens inverse. Cent mètres plus loin, il croisa une voiture de police-secours qui arrivait à toute allure. Le quartier devenait malsain. Sous peu, on apprendrait qu’aucune jeune femme n’avait été conduite à l’hôpital et les policiers ne manqueraient pas d’opérer le rapprochement avec la Jaguar.

Il convenait donc de s’en débarrasser.

Par la rua do Bispo, Hubert gagna l’avenida Paulo de Frontin qu’il prit à droite. Pourtant, au lieu de poursuivre la route qu’ils avaient empruntée pour venir, il continua tout droit pour s’engager sous le tunnel Antonio Reboucas.

À côté de lui, Clara n’avait toujours pas repris connaissance. Tout en conduisant d’une main, il l’arrangea de manière à ce que sa tête repose sur son épaule. On penserait qu’elle dormait ou bien on les prendrait pour des amoureux.

Doublé par le tunnel André Reboucas, qui assurait la circulation dans l’autre sens, le tunnel Antonio Reboucas passait sous le morro de Corcovado au sommet duquel se dresse le Christ célèbre dans le monde entier, pour rejoindre la lagune de Freitas. Le quartier d’Ipanema se trouvait juste après.

La circulation était plutôt dense, et il fallut près de dix minutes pour franchir les trois kilomètres du tunnel. La Jaguar étant décapotée, cela n’avait rien d’agréable à cause du vacarme et des gaz brûlés.

Hubert retrouva l’air libre avec soulagement. Clara était toujours inanimée et ne manifestait aucun signe de retour à la vie. Hubert plissa le front. Il ne pouvait continuer à circuler dans ces conditions. La jeune femme avait peut-être été plus touchée qu’il ne le croyait.

Quittant l’avenue longeant l’immense lagune où voguaient de petits voiliers, il s’engagea sur la route en pente raide qui escaladait les flancs du morro dos Cabritos. De là, la vue était magnifique sur la lagune et de l’autre côté sur l’immense plage d’Ipanema.

Sans trop de mal, Hubert trouva un emplacement pour se garer entre les arbres légèrement à l’écart. Bien qu’on fût en plein jour, personne ne trouverait anormal qu’un couple s’arrête dans un endroit tranquille.

Après s’être assuré qu’il n’y avait aucune voiture à proximité, Hubert serra le frein à main et coupa le moteur.

Rapidement, il se livra à un examen de la jeune femme. À première vue, celle-ci n’avait rien de cassé. Son pouls était correct. En lui soulevant les paupières, Hubert constata que ses pupilles réagissaient normalement à la lumière. Il entreprit de la ranimer par des massages appropriés du plexus et des globes oculaires suivant la technique du kuatsu.

Finalement, la jeune femme consentit à refaire surface.

Son premier réflexe fut un geste de recul tandis qu’une expression d’effroi se peignait sur son visage.

— Tu n’as rien à craindre, la rassura Hubert. Tout est arrangé…

Elle mit plusieurs secondes à retrouver complètement ses esprits et à se détendre.

— J’ai eu une peur horrible, fit-elle avec un frisson rétrospectif. Je me souviens de cet homme qui m’a entraînée dans la voiture comme s’il était encore là. Il m’a appliqué un tampon sur la bouche et sur le nez. Cela sentait l’éther. Après, j’ai oublié…

Hubert lui caressa lentement les épaules et les seins. Désormais, il la connaissait suffisamment pour savoir que c’était le meilleur moyen de calmer ses appréhensions. Elle réagit exactement comme il s’y attendait et se serra un peu plus contre lui en lui tendant sa bouche.

Lorsqu’il jugea que les risques d’une crise de nerfs étaient définitivement écartés, il la relâcha. S’il y avait des voyeurs dans le coin, ils en seraient pour leurs frais…

— Que faisais-tu dehors ? demanda-t-il alors. Je t’avais pourtant recommandé de ne pas sortir de la banque.

Clara lui adressa un regard étonné.

— Mais c’est toi qui m’a fait prévenir par un huissier que tu m’attendais devant la pharmacie à l’angle de la rue, objecta-t-elle.

Hubert soupira. Le coup était classique mais il continuait à faire ses preuves. Les autres avaient dû estimer qu’ils ne risquaient pas grand-chose avec une novice comme elle.

— Alors, c’était un piège, s’exclama-t-elle en comprenant subitement.

Hubert rit.

— La prochaine fois, tu te méfieras, remarqua-t-il.

Elle hocha vigoureusement la tête.

— Tu peux me faire confiance, affirma-t-elle avec véhémence.

— Connaissais-tu les hommes qui t’ont enlevée ? demanda Hubert.

Clara eut un geste de dénégation.

— Je ne les avais jamais vus auparavant, répondit-elle, avant d’ajouter avec une pointe de nervosité, mais je ne suis pas prête de les oublier…

Hubert en était persuadé. Il souhaitait seulement que cela lui serve de leçon.

— Que s’est-il passé ? reprit-elle. Comment as-tu fait pour me retrouver et me délivrer ?

Hubert le lui expliqua. D’abord incrédule lorsqu’il évoqua la poursuite, elle eut un tremblement quand il parla de celui de ses ravisseurs qui avait trouvé la mort dans la collision.

— J’ai eu de la chance de me trouver à l’arrière de la voiture, commenta-t-elle.

Elle parut soudain prendre conscience d’un fait qui ne l’avait pas frappée jusqu’alors.

— La police doit être au courant, dit-elle en montrant la Jaguar. On risque de se faire arrêter.

Hubert était précisément en train d’y penser. Il aurait été dangereux de conserver le cabriolet plus longtemps. D’autre part, il fallait trouver un endroit où la jeune femme soit à l’abri. Leurs adversaires avaient prouvé qu’ils étaient organisés et il pouvait difficilement faire appel à Harold Drake, la bande magnétique ayant apporté la preuve qu’il était repéré.

Hubert eut soudain une idée.

— Sais-tu pour combien de temps Edward Kirby avait loué sa villa ? demanda-t-il.

Clara se rembrunit à ce souvenir qui lui rappelait la mort de sa sœur.

— Marcia m’en avait parlé, répondit-elle en réfléchissant. Je crois que c’est au moins jusqu’à la fin du mois…

Après ce qui s’était passé, il était peu probable que l’agence de location ou le propriétaire l’aient louée à nouveau sans attendre la fin du délai. Depuis l’avènement du régime actuel, la police et les contrôles financiers étaient devenus d’une sévérité intraitable. Même mort, Kirby restait locataire aux yeux de la loi, jusqu’à l’échéance du contrat.

Personne n’aurait l’idée d’aller la chercher à cet endroit.

Hubert remit le moteur en route et fit une marche arrière entre les arbres pour rejoindre la route. En bas du morro, la lagune brillait de mille reflets sous le soleil étincelant. Il s’engagea dans la descente en zigzags.

— Ce n’est pas dangereux ? s’étonna la jeune femme que l’idée d’être arrêtée pour complicité de vol de voiture n’enthousiasmait pas.

— Ne t’inquiète pas, la tranquillisa Hubert. Je n’ai pas plus envie que toi de faire connaissance avec les prisons de Rio…

Il freina et se gara dans une petite impasse, une cinquantaine de mètres avant d’atteindre le pied du morro, entreprit d’essuyer soigneusement le volant et les endroits où ils avaient pu laisser leurs empreintes.

— Maintenant, cherchons un taxi, déclara-t-il en aidant Clara à descendre.

Ils en trouvèrent un à deux cents mètres de là, sur l’avenida Epitacio Pessos qui longe la lagune sur toute sa partie est.

Invitant Clara au silence d’un regard éloquent, Hubert demanda au chauffeur de les conduire au Clube Caicaras de l’autre côté de la lagune.

Ils y furent en quelques minutes.

— Je ne comprends pas, fit la jeune femme tandis que le taxi repartait.

Hubert se mit à rire.

— Lorsque la police aura retrouvé la Jaguar, elle risque d’interroger les chauffeurs de taxi dont le stationnement habituel est à proximité, expliqua-t-il. Si j’avais donné mon adresse définitive, il aurait été trop facile de remonter jusqu’à nous.

Clara prit un air penaud.

— C’est ce que j’aurais fait, avoua-t-elle, avant de soupirer, je crois que j’ai encore beaucoup de choses à apprendre…

— Pas sur tous les sujets, rétorqua Hubert en la prenant par le bras.

Elle s’empourpra à cette évocation de la nuit précédente, mais s’appuya un peu plus contre lui.

Ils suivirent les pelouses plantées d’arbres du Jardin do Ala jusqu’à l’océan.

La plage d’Ipanema grouillait de monde. Malgré l’absence apparente de vent, des cerf-volants multicolores virevoltaient dans le ciel d’un bleu intense.

Hubert entraîna la jeune femme sur l’avenida Delfim Moreira. Ils marchèrent pendant deux cents mètres jusqu’à ce qu’Hubert fasse signe à un taxi en maraude qui empruntait l’avenue. Celui-ci vint se garer à leur hauteur.

— Plaça Eugenio Jardim, indiqua Hubert en s’installant à l’arrière à côté de Clara.

Le chauffeur manœuvra pour rejoindre l’extrémité est d’Ipanema afin de prendre le tunnel Prefeito Sá Freire Alvin.

La place Eugenio Jardim se trouvait à l’autre bout, au début de la rua Pompeu Loureiro. Après avoir réglé la course, Hubert attendit que le taxi s’éloigne en observant les lieux.

Le quartier, essentiellement résidentiel, était calme. Il n’y avait pas grand monde dehors, surtout des domestiques qui rentraient après avoir fait leur marché.

Hubert n’eut aucun mal à repérer la grande villa aux murs ocres et aux volets verts, présentement fermés. Elle paraissait inoccupée et personne ne semblait la surveiller.

— Essaie d’avoir l’air naturel, dit-il à Clara dont l’inquiétude se manifestait à nouveau.

Tout en la tenant par le bras, il l’entraîna jusqu’au portail. La petite entrée de service à gauche n’était pas fermée. Ils pénétrèrent dans le jardin et s’avancèrent au milieu des palmiers jusqu’à la villa.

— Je voudrais partir d’ici, murmura Clara d’une petite voix.

— Il n’y a qu’ici où tu seras en sécurité en attendant que j’aie trouvé une cachette sûre, riposta Hubert. À moins que tu ne préfères que les autres te retrouvent…

La jeune femme s’accrocha à son bras avec un tremblement.

— Comme tu voudras…

Les grands palmiers et les massifs d’arbustes qui constituaient le jardin, étaient suffisamment nombreux et touffus pour cacher la plus grande partie de la villa des constructions voisines.

Hubert en fit le tour, accompagné par Clara qui ne l’aurait quitté pour rien au monde.

Comme il s’y attendait, la police avait apposé des scellés sur les portes. C’était une assurance que personne ne viendrait.

Par contre, les policiers ne s’étaient pas donné le mal de vérifier que toutes les fenêtres étaient bien fermées. Hubert en découvrit une, sur le côté, qui était restée ouverte. Ce fut un jeu d’enfant que de débloquer les volets.

Tout en s’assurant que personne ne pouvait les apercevoir, il aida la jeune femme à pénétrer à l’intérieur, referma aussitôt derrière eux.

Précaution élémentaire, il entreprit de faire le tour du propriétaire pour s’assurer qu’ils étaient bien seuls dans les lieux. Clara le suivit sans le lâcher.

Il ne restait plus aucune trace du double assassinat. L’agence de location avait dû obtenir l’autorisation de nettoyer et de tout remettre en état.

Il y avait plusieurs chambres, également vides. La literie neuve de l’une d’elles donna à penser à Hubert que c’était là que la sœur de Clara et Edward Kirby avaient trouvé la mort. Il se garda bien de lui faire part de ses réflexions. Il n’allait déjà pas être facile de la convaincre de rester seule…

Une fois l’inspection faite, ils revinrent dans le salon.

À l’encontre des craintes d’Hubert, Clara semblait résignée. Sans doute avait-elle trop peur de ceux qui l’avaient attaquée à deux reprises en moins de vingt-quatre heures.

— Combien de temps va-t-il falloir que je me cache ? demanda-t-elle avec résignation.

Hubert haussa les épaules.

— Un jour ou deux…

En fait, tout allait dépendre du rendez-vous du Nobre Castelinho. Si l’expéditeur de la bande magnétique disait vrai, ses renseignements permettraient de mettre l’autre réseau hors d’état de nuire.

— Il me faudrait ma valise, observa la jeune femme.

Hubert l’avait complètement oubliée. La dernière fois qu’il l’avait vue, c’était au pied de la banquette du hall de la banque. En même temps, cela lui fit penser à Harold Drake qui devait commencer à s’inquiéter sérieusement de ne pas le voir revenir.

Un appareil téléphonique était posé sur une des tables du salon.

Après s’être assuré que les fils n’étaient pas arrachés, Hubert décrocha, attendit un bon moment la tonalité et composa le numéro de la First National City Bank.
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Hubert obtint presque tout de suite le standard de la banque. Une fois n’est pas coutume. Par ailleurs, la communication était excellente.

Il demanda Harold Drake. Le résident fut bientôt au bout du fil.

— Qu’est-ce qui vous est arrivé ? s’inquiéta-t-il. Il y a eu pas mal de remue-ménage dans l’avenue. D’après les témoins, une femme aurait été enlevée. D’autre part, un type a été assommé par un énergumène, ce sont leurs termes, qui lui a volé sa voiture. Je ne suis peut-être pas très malin, mais le signalement qu’ils ont donné de l’individu en question…

Hubert se hâta de l’interrompre. Sous tous les cieux, il est bien connu que le passe-temps favori des standardistes est d’écouter les communications.

— Pour de plus amples détails, reportez-vous à votre quotidien habituel, coupa-t-il. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Je vois, acquiesça Drake. Avez-vous des nouvelles de votre amie ?

— Elle va très bien, répondit Hubert. Elle est avec moi.

Drake émit un grognement qui pouvait signifier n’importe quoi, y compris l’incrédulité.

— Comment cela s’est-il passé ? questionna-t-il sur sa lancée.

— De façon plutôt mouvementée, ironisa Hubert. Je vous raconterai ça…

— Où êtes-vous ?

Hubert se dit que le résident était décidément incorrigible.

— Chez des amis, se borna-t-il à répliquer. On en parlera tout à l’heure…

— Justement, intervint Drake. Je dois assister à une conférence qui risque de se prolonger et je vais même être obligé de sauter l’heure du repas. Impossible de faire autrement si je veux me libérer dans l’après-midi…

Hubert ouvrait la bouche pour lui couper la parole, s’il menaçait d’en dire trop, mais le résident laissa sa phrase en suspens.

— À part cela, rien de neuf, conclut-il au bout d’une seconde.

Hubert réfléchit. Son intention était de retourner à la First National City Bank pour avoir un nouvel entretien avec Drake enfin de mettre au point les détails qu’ils n’avaient fait qu’aborder lorsqu’il était descendu chercher Clara. La conférence à laquelle le résident était obligé d’assister changeait tout.

— Je vais vous demander deux choses, reprit-il alors.

— Allez-y…

— Premièrement, exposa Hubert, mon amie a laissé sa valise à côté d’une banquette dans le hall. Si vous pouviez la faire monter dans votre bureau et la conserver…

— Je ne vous promets rien. Depuis le temps : elle a pu disparaître…

— Ensuite, poursuivit Hubert, je voudrais que vous me fassiez passer le début de ce que vous avez reçu quand j’étais avec vous…

— La bande ? s’étonna Drake. Comme ça, au téléphone ?

— Juste le début, trancha Hubert avec impatience. Vous n’avez qu’à mettre votre engin en route près du micro du téléphone.

— D’accord, ne quittez pas…

Hubert fit signe à Clara d’approcher et décrocha l’écouteur auxiliaire.

Il y eut des bruits indiquant que Drake était en train de disposer son magnétophone de manière à suivre les instructions. Quelques instants s’écoulèrent.

— Vous êtes prêt ? demanda enfin le résident. J’y vais…

Hubert tendit l’écouteur à Clara au moment où retentissait la voix.

— … ne vous empressez pas de détruire cette bande quand vous l’aurez…

Hubert épiait attentivement le visage de la jeune femme. Il la vit accuser un net sursaut.

— C’est lui, souffla-t-elle sourdement. J’en suis sûre. C’est lui…

Hubert lui reprit l’écouteur tandis qu’elle pâlissait ostensiblement.

— Vous pouvez l’arrêter, dit-il à Drake. L’essai est concluant.

La voix de l’Autrichien cessa aussitôt et le résident revint en ligne.

— Il faudra que vous l’ameniez avec vous… Elle pourrait nous aider à identifier le type.

Hubert n’était pas très chaud. Il avait pu constater que Clara n’avait pas les nerfs très solides. D’autre part, l’autre la reconnaîtrait forcément s’il l’apercevait.

— On verra, fit-il sans s’avancer. Je voudrais vous demander une dernière chose.

— Si c’est possible…

— Un accident de la circulation s’est produit il y a un peu plus d’une heure, près de la rua Conde de Bonfim, non loin de la place Saens Pena, exposa Hubert. Une Ford est entrée dans l’arrière d’un camion et le conducteur a été tué. Je voudrais que vous vous renseignez sur son compte, mais discrètement.

— Je pense que c’est faisable, acquiesça Drake. J’ai les amis qu’il faut pour cela.

Il devait s’agir de relations dans la police. La plupart des instructeurs actuels de la Police Fédérale étaient américains. En outre, ce n’était un secret pour personne que la majorité des policiers brésiliens vivaient essentiellement de pots-devin. Drake avait certainement des informateurs appointés parmi eux.

— C’est tout, conclut Hubert. Je vous rappellerai ou je passerai vous voir en début d’après-midi.

— Entendu.

Ils raccrochèrent chacun de leur côté.

Hubert regarda Clara qui était restée debout près de la table supportant le téléphone, le visage défait et les mains crispées.

Le fait d’avoir entendu la voix de l’Autrichien semblait avoir réveillé sa peur.

— Que vas-tu faire maintenant ? demanda-t-elle d’un ton voilé.

Hubert sentit un signal d’alarme se mettre à clignoter dans sa tête. Il se souvenait d’une scène semblable, il n’y avait pas tellement longtemps. Après tout, pourquoi pas, puisqu’il ne devait pas rencontrer Drake avant l’après-midi. Il y avait d’autres manières de tuer le temps, infiniment moins agréables.

Il feignit de réfléchir.

— Il faut d’abord que j’aille louer une voiture, fit-il. Ensuite, je dois passer à mon hôtel pour voir si j’ai du courrier… J’ai aussi une ou deux personnes à rencontrer…

Clara hochait la tête machinalement. Visiblement, elle faisait un effort pour ne pas montrer la panique qu’elle ressentait à l’idée de rester seule dans la villa.

— Je comprends, fit-elle d’une voix presque imperceptible.

Hubert continua, pince-sans-rire.

— Il faudra aussi que je me procure un pistolet. Avec ces types, il vaut mieux prendre ses précautions.

Clara acquiesça en silence.

— Oui…

Brusquement, elle se précipita dans les bras d’Hubert.

— Ne me laisse pas toute seule, implora-t-elle. Je deviendrais folle.

Ses lèvres étaient tièdes et frémissantes, gorgées de sève comme un fruit mûr.

Hubert glissa la main dans l’échancrure de sa robe. Ses seins palpitaient au rythme de sa respiration saccadée. Sous le globe ferme, il sentit les battements désordonnés de son cœur. Non, il ne pouvait décemment pas l’abandonner dans de telles conditions…

Le canapé, qui se trouvait opportunément dans le salon, les accueillit avec un grincement approbateur. Il y en eut d’autres…

*
* *

Hubert roulait sur l’avenida Baira Mar, le long des immenses pelouses du parc Flamengo gagné sur la mer entre le morro da Viuva et l’aéroport Santos Dumont.

Peu avant d’atteindre le long bâtiment de ciment et de verre du Musée d’Art Moderne, il ralentit et prit la file de gauche, pour s’engager en biais dans l’avenue Rio Branco dont les énormes buildings n’étaient pas sans rappeler certains quartiers de Manhattan, avec en plus, la chaleur des tropiques et cette foule étrangement mélangée qu’on ne trouve qu’au Brésil.

Bien après midi, Clara avait consenti à le laisser sortir pour aller acheter quelques provisions. Ils avaient déjeuné à la villa. Ensuite, s’était écoulée une très longue heure qu’ils n’avaient pas passée uniquement à digérer chacun de son côté.

Toutefois, le résultat était là. La jeune femme s’était habituée à la villa et n’avait plus peur de rester seule. Une façon comme une autre de chasser le mauvais œil…

Avant de la quitter, Hubert lui avait fait promettre de ne sortir sous aucun prétexte et de ne pas répondre au téléphone. S’il devait l’appeler, il laisserait sonner quatre fois, trois coups, à quelques minutes d’intervalle. Elle ne devait décrocher qu’à la quatrième fois. Il l’avait fait répéter pour s’assurer qu’elle avait bien compris, et lui avait donné le numéro de Harold Drake en cas de nécessité.

Hubert s’était ensuite rendu dans une agence de location de voitures à Copacabana. Il avait fixé son choix sur une Opala, l’équivalent brésilien de la Chevrolet. Il en roulait assez à Rio pour qu’il ne se fasse pas remarquer d’emblée comme avec une Jaguar.

Maintenant, il se dirigeait vers le bureau de Harold Drake pour mettre au point la tactique à adopter en vue du rendez-vous fixé par l’expéditeur de la bande magnétique.

Il était possible, et même vraisemblable, que les autres surveillent l’immeuble dans l’espoir de renouer le contact avec Clara. Le résident ne leur était pas inconnu. Ils pouvaient supposer qu’il les conduirait jusqu’à elle.

Trop de monde se pressait dans l’avenue pour qu’Hubert ait une chance de repérer celui ou ceux qui surveillaient la banque. Simplement, il fallait qu’il reste sur ses gardes et qu’il prévienne Drake d’en tenir compte pour la suite.

Il trouva à se garer à une centaine de mètres de l’immeuble, descendit et verrouilla la portière. Il ignorait si lui-même était « logé », mais le plus sage était d’envisager le pire.

Brusquement, trois hommes surgirent en trombe de l’agence de la Banco Real do Canada, située juste en face de la First National City Bank, sur l’autre trottoir. Les deux premiers brandissaient des pistolets tandis que le dernier portait une grosse serviette. Tous trois étaient masqués.

Des coups de feu claquèrent, couvrant les cris d’effroi des passants. Apparemment, les gangsters tiraient en l’air pour décourager toute tentative d’interception.

Peu soucieux de récolter une balle perdue si l’affaire tournait au massacre, Hubert s’était jeté à l’abri derrière le capot d’une Cadillac. Il vit les trois hommes s’engouffrer précipitamment dans une Volkswagen arrêtée en double file. La voiture démarra à toute allure et vira dans un hurlement de pneus dans la rue suivante.

Hubert se redressa en secouant la tête. Le Far-West dans toute sa splendeur…

Les passants qui s’étaient laissé tomber à terre se relevaient. La plupart des cris avaient cessé. Seule une femme continuait à hurler, en proie à une crise de nerfs. Personne ne semblait avoir été touché par les coups de feu. La scène avait duré moins de trente secondes.

Subitement, trois hommes débouchèrent en courant de la porte de la First National City Bank. Également masqués ! Les deux premiers, pistolet au poing, le troisième avec une grosse sacoche !

Hubert eut du mal à conserver son sérieux. Cela ressemblait à un gag.

Avec un ensemble touchant, les passants s’étaient remis à brailler. Les bandits tirèrent quelques coups en l’air. C’était sans doute la tradition qui voulait ça…

Une Volkswagen les attendait, dont le conducteur venait d’ouvrir les portières. Les trois hommes se précipitèrent pour embarquer.

Comme la première fois, Hubert s’était accroupi pour offrir une cible moins volumineuse. Les autres étaient tout au plus à une trentaine de mètres.

Soudain, le plus gros du trio s’emmêla les pieds et partit en vol plané contre l’arrière de la Volkswagen. Tandis que ses compagnons sautaient dans la voiture, il se releva.

S’il n’avait pas lâché son pistolet, son masque avait par contre glissé, dévoilant ses traits.

Incrédule, Hubert reconnut le visage lacéré de griffures d’un des inconnus qui avaient attaqué Clara la nuit précédente.

À cette seconde précise, l’homme tourna la tête dans sa direction et accusa un sursaut. Lui aussi venait de reconnaître Hubert. Son pistolet pivota.

Hubert avait compris. D’une détente de fauve, il plongea sur la chaussée entre deux voitures en stationnement. Avec un miaulement aigu, la balle ricocha sur le trottoir à l’endroit où il se trouvait une fraction de seconde plus tôt. Quelqu’un poussa un glapissement de douleur.

Un deuxième projectile claqua contre la carrosserie derrière laquelle Hubert s’abritait. Les hurlements s’intensifièrent dans l’avenue, tandis qu’une sirène de police se faisait entendre dans le lointain.

Hubert réfléchit à toute vitesse. Sans arme, il ne pouvait intervenir. Si les autres décidaient de le liquider, il était cuit.

Heureusement, ceux-ci avaient entendu le miaulement de la sirène. La Volkswagen démarra dans un grincement de vitesses maltraitées tandis que quelqu’un invoquait douloureusement le ciel, tout près de là.

Prudemment, Hubert se redressa. L’homme qui lui avait tiré dessus avait filé avec ses compagnons. Tout danger était écarté de ce côté-là. Il épousseta ses vêtements.

Sur le trottoir, les gens braillaient, couraient ou s’indignaient. Deux personnes avaient été touchées par les balles destinées à Hubert. Une grosse femme appuyée contre une voiture regardait son bras couvert de sang en poussant des couinements plaintifs, et un homme, allongé sur le sol, se tordait en étreignant sa cuisse. Rien de bien grave…

Des secouristes bénévoles affluaient. Hubert jugea préférable de ne pas s’attarder sur place. Personne ne semblait s’être rendu compte que c’était sur lui qu’on avait tiré, mais les policiers allaient interroger tous les témoins.

La sirène approchait rapidement.

Un vent de panique semblait s’être abattu dans le grand hall de la banque lorsque Hubert y pénétra. Quelqu’un avait dû tenter de s’interposer au moment du hold-up et avait été proprement assommé par les agresseurs. Plusieurs femmes s’étaient trouvées mal.

Inutile de s’adresser au guichet des renseignements. Hubert connaissait le chemin. Il se dirigea vers l’ascenseur pour monter à l’étage de Harold Drake.

Celui-ci l’accueillit avec un large sourire en brandissant un appareil photographique.

— Deux d’un coup ! s’exclama-t-il. On peut dire que vous êtes gâté…

Devant l’étonnement d’Hubert, il expliqua.

— Le hold-up est devenu un sport très populaire à Rio, ces derniers temps. Toutes les banques y passent l’une après l’autre. On murmure que les attaques sont montées par des groupements extrémistes de gauche pour se procurer des fonds. Ils ne seraient d’ailleurs pas les seuls. Je me suis laissé dire que certains mouvements proches de l’armée n’y seraient pas non plus étrangers.

— Et la police ?

Drake haussa les épaules.

— Elle s’efforce de rester neutre, répondit-il. D’habitude, il n’y a pas un seul coup de feu tiré, et tout se passe le plus courtoisement du monde. Jusqu’à présent, on n’a encore jamais arrêté personne. Inutile de vous préciser qu’il doit y avoir pas mal de gens bien placés qui touchent gros pour y veiller…

Il montra son appareil photographique d’un air ravi.

— Mais cette fois, cela risque de ne pas être pareil, fit-il. J’ai réussi à prendre au moins deux clichés du type qui a perdu son masque. Avec un peu de chance…

— L’homme que vous avez photographié est un de ceux qui ont essayé d’enlever Clara Bezzera, la nuit dernière, coupa Hubert.

Drake jura en ouvrant des yeux ronds.

— Mais alors…

— Cela colle parfaitement, reprit Hubert. Vous venez de me dire que c’étaient des groupes communistes qui attaquent les banques. En quelque sorte, on peut y voir la confirmation de ce qu’on nous propose sur la bande magnétique que vous avez reçue…

Drake considérait son appareil avec une moue incrédule.

— Connaissez-vous quelqu’un qui puisse développer rapidement le film ? demanda Hubert.

— Un photographe de la rua Sete de Setembro, répondit Drake. Je lui ai déjà confié deux ou trois trucs. On peut compter sur sa discrétion. C’est tout près d’ici.

— Vous allez lui demander de vous faire ça le plus vite possible.

Le résident acquiesça.

— Si j’insiste, on l’aura dans une heure ou deux au plus tard.

Hubert calcula qu’ils seraient en route pour le rendez-vous. Ils ne pourraient aller chercher les photos que plus tard.

— Ensuite, je présume que vous avez des instructions au S.N.I.(2) ?

— Vous pensez que le type peut figurer dans leurs fichiers ?

— On peut toujours tenter le coup. Dans l’affirmative, cela nous fournirait une piste.

Drake entreprit de faire fonctionner l’appareil à vide pour enrouler complètement la pellicule afin de la sortir.

— Autre chose, poursuivit Hubert. Avez-vous pu obtenir le renseignement que je vous ai demandé au téléphone ?

Le résident secoua la tête.

— L’homme n’avait aucun papier, déclara-t-il. En outre, la Ford figurait sur la liste des voitures volées. En ce qui concerne celui qui s’est enfui, les flics ont ramassé une dizaine de signalements, tous différents. Je crois qu’il faut en faire notre deuil.

Hubert soupira. À moins que le conducteur de la Ford ne possède un casier judiciaire et qu’un policier zélé établisse le rapprochement, on pouvait considérer que la piste était coupée.

De toute façon, les autres avaient déjà dû prendre toutes leurs précautions dès l’annonce de l’accident.

Drake avait sorti la bobine du film et la colla au moyen de la bande adhésive d’origine.

— On devrait y aller tout de suite si on veut avoir les épreuves dans l’après-midi.

— Pendant que nous y sommes, dit Hubert, il faudrait aussi que vous vous procuriez des armes.

— J’y ai pensé, répondit Drake en montrant un des tiroirs de son bureau, fermé à clé.

Il eut un regard furtif en direction de la porte de la pièce.

— Voulez-vous maintenant ?

Hubert réfléchit. La banque devait grouiller de policiers en train de poser des questions. Ce n’était pas le moment de risquer de se faire arrêter en possession d’un pistolet.

— Attendons d’aller au rendez-vous, décida-t-il.

— Comme vous voudrez.

Depuis un instant, une idée trottait dans la tête d’Hubert.

Si leurs adversaires cherchaient à s’emparer de Clara à la suite de l’assassinat de sa sœur et d’Edward Kirby, pourquoi avaient-ils brusquement interrompu leur plan initial pour se payer la fantaisie d’attaquer une banque ?

Il y avait un détail qui clochait.

Drake répondit à sa question comme s’il lisait dans ses pensées.

— En tout cas, ils ont bien choisi leur jour, fit-il en laissant tomber le film dans sa poche. Aujourd’hui, on avait à peu près deux fois plus de liquide que d’habitude en circulation au guichets. La paye de plusieurs grosses sociétés… Ils sont rudement bien renseignés…

Hubert approuva, songeur.

Le résident s’assura que les tiroirs de son bureau étaient fermés, puis ils se dirigèrent vers la porte après qu’il ait annoncé par l’interphone à Joaquina qu’il sortait.
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Le soleil baissait au-dessus de la Pedra dois Irmaos qui marque la séparation entre les plages d’Ipanema et de Gavea.

Des centaines de promeneurs se pressaient sur la jetée pour profiter de la fraîcheur qui remplaçait la canicule de la mi-journée. Les plages accueillaient des nuées de baigneurs ou de femmes venues simplement se dorer aux derniers rayons du soleil.

Hubert but une gorgée de « J. & B. », reposa son verre et jeta un coup d’œil sur sa montre. Encore cinq minutes avant dix-sept heures.

Il était assis à la terrasse du Barril 1800, signalé par un énorme baril à l’angle du pâté de maisons. Sur sa gauche, se trouvait la façade de pierre sombre du Nobre Castelinho figurant un petit manoir avec un simulacre de pont-levis, aboutissant à l’entrée.

À son habitude, Hubert avait réglé sa consommation aussitôt servie, afin de pouvoir quitter rapidement les lieux en cas de nécessité.

Derrière l’écran de ses verres teintés, il surveillait la circulation intense à cette heure-ci.

Quelques jolies femmes dans le nombre, certaines visiblement désœuvrées…, mais Hubert avait autre chose en tête. Il cherchait surtout à repérer un homme blond…

Il avait préféré ne pas appeler Clara. Inutile de s’encombrer d’elle. Toute la question était de savoir comment allait s’y prendre l’Autrichien pour établir le contact. Normalement, il devait s’arranger pour fixer un second rendez-vous à Drake afin de s’assurer qu’il était bien seul. À cet égard, il allait peut-être falloir improviser.

Un autre problème se poserait lorsque l’inconnu découvrirait que le résident n’avait pas l’argent. A priori, il serait obligé de faire contre mauvaise fortune bon cœur. Il était peu probable qu’il tente quoi que ce soit contre Drake, avant d’être certain que celui-ci possédait effectivement la somme exigée.

Hubert regarda à nouveau son bracelet-montre. Harold Drake ne devait plus tarder, à moins qu’il n’ait été coincé dans les embouteillages qui commençaient à se former à cette heure.

Effectivement, la silhouette du résident apparut bientôt. Comme prévu, Drake tenait un paquet à la main, supposé contenir les cent mille dollars.

Hubert redoubla d’attention dans l’espoir d’apercevoir un homme blond dans son sillage. Il n’y comptait pas trop. À la place de l’autre, son premier soin aurait été de se teindre les cheveux pour éviter qu’on le reconnaisse.

Drake passa sans se presser devant la terrasse du Barril 1800. Hubert eut peur qu’il ne lui adresse un signe de connivence et regarda ostensiblement ailleurs.

Lorsqu’il tourna à nouveau la tête, le résident empruntait le faux pont-levis permettant d’accéder à l’intérieur dallé de pierre du Nobre Castelinho. Il disparut bientôt hors de sa vue.

Hubert reporta toute son attention sur les nombreux passants. Si quelqu’un était chargé de surveiller Drake, il y avait de fortes chances pour qu’il s’arrête de l’autre côté de l’avenue. Hubert ne remarqua personne.

Il avait envisagé d’aller faire un tour lui-même au Castelinho pour interroger le personnel. Il aurait pu obtenir qu’on lui trouve un endroit discret d’où il aurait pu surveiller la salle et le bar, mais il y avait rapidement renoncé. C’était trop aléatoire, surtout si l’homme blond disposait d’un complice à l’intérieur et que celui-ci soit chargé d’indiquer à Drake le second point de rendez-vous.

Il y avait maintenant dix bonnes minutes que le résident était entré au Castelinho. Hubert aurait bien voulu s’assurer qu’il s’y trouvait toujours. Drake lui avait affirmé qu’il n’existait pas une seconde entrée, mais il y avait forcément une sortie réservée aux livreurs ou au personnel. Si un des garçons était dans le coup, il pouvait très bien faire passer Drake par-là. Dans ce cas, à moins qu’il n’ait la possibilité de se montrer en vue de la terrasse où attendait Hubert, il faudrait qu’il se débrouille tout seul par la suite.

L’hypothèse avait été envisagée. Afin de gagner du temps, Drake devait exiger des garanties de la part de l’Autrichien. Hubert n’aimait pas tellement cette solution qui ne ferait que remettre le problème à plus tard, sans le régler.

Le soleil continuait de baisser au-dessus de l’horizon de pains volcaniques. L’océan commençait à prendre des reflets mauves.

Hubert avait terminé son verre depuis longtemps. Le garçon manifestant l’intention de se rappeler à son souvenir, il en commanda un autre qu’il régla immédiatement.

Quelques clients arrivaient, surtout des hommes avec la fermeture de certains bureaux et l’approche du crépuscule.

Une demi-heure s’était écoulée depuis que Harold Drake était entré au Castelinho. Hubert s’accorda encore cinq minutes. Passé ce délai, il irait voir ce que le résident devenait.

C’était peut-être ce qu’espérait l’homme blond en faisant durer l’attente, mais Hubert était resté déjà beaucoup trop longtemps à la terrasse du Barril pour que sa présence n’ait pas été remarquée.

Alors qu’il était sur le point de se lever, Drake réapparut sur le faux pont-levis. Il tenait toujours son paquet à la main. Son visage n’exprimait rien.

Hubert quitta sa table et pénétra à l’intérieur de l’établissement pour se rendre aux toilettes. Il fallait éviter qu’on ne le voie partir immédiatement à la suite du résident.

Il ressortit quelques instants plus tard. Drake n’était plus en vue. Il était sans doute allé récupérer sa voiture. Hubert s’éloigna dans l’autre direction.

Il effectua le tour du bloc à deux reprises avant de rejoindre son Opala garée dans la rua dos Jangadeiros. Il démarra aussitôt.

La circulation était très intense et Drake n’avait pas dû s’éloigner beaucoup. De toute façon, ils avaient décidé qu’il s’arrangerait pour éviter de placer un morro entre eux tant qu’ils n’auraient pas établi la communication.

Hubert prit le talkie-walkie qui se trouvait dans la boîte à gants, mit le contact et déploya l’antenne qu’il fit sortir par la vitre de la portière. La proximité des morros et la présence de centaines de moteurs en train de tourner tout autour provoquaient un bruit de friture assourdissant. La voix de Drake lui parvint néanmoins, lointaine mais distincte.

— Harold appelle John… Harold appelle John…

Hubert porta l’appareil à ses lèvres.

— Ici John… Je vous entends Harold…

— Notre homme a téléphoné, expliqua Drake. C’est la même voix que ce matin. Il m’a fixé un autre rendez-vous au restaurant du musée d’Art Moderne.

Hubert songea qu’il avait vu juste en estimant qu’il y aurait au moins un second contact.

— Il m’a demandé si j’avais l’argent, poursuivit le résident. J’ai éludé. Je lui ai dit qu’il fallait que nous en discutions d’abord. Il a paru accepter.

Pour cent mille dollars, l’autre ne pouvait se montrer intransigeant.

— Où êtes-vous actuellement ? questionna Hubert.

Il y eut quelques instants de friture trop intense pour qu’ils puissent se comprendre, puis la voix de Drake retentit à nouveau.

— À Copacabana, fit-il. Je suis sur le point de m’engager sous le tunnel Coelho Cintra. Après le deuxième tunnel, je compte suivre l’autoroute du parc Flamengo.

Les communications allaient donc être impossibles tant qu’Hubert n’aurait pas, à son tour, franchi les tunnels pour déboucher de l’autre côté des morros.

— Ralentissez au maximum, ordonna-t-il. Je vais essayer de me rapprocher afin de savoir si vous êtes suivi. Je reprendrai contact dès que j’aurais atteint le parc Flamengo.

— Si je suis surveillé, ils vont se douter de quelque chose si je ralentis, objecta Drake.

— Il est normal que vous essayiez de vous rendre compte si quelqu’un est accroché à vos basques, rétorqua Hubert. Faites ce que je vous dis.

— D’accord…

Hubert rentra l’antenne du talkie-walkie à l’intérieur de la voiture et accéléra pour se frayer un chemin au milieu de l’intense circulation en vue de rattraper Drake.

*
* *

Fabiano Velasquez reposa son talkie-walkie à côté de lui sur la banquette.

Il n’avait pas besoin d’en savoir plus. De toute façon, les deux yankis n’allaient pas pouvoir se parler avant plusieurs minutes. Ils ne se doutaient pas de la surprise qui les attendait…

Müllerhardt non plus d’ailleurs. Et c’était surtout cela qui importait…

Un rictus de satisfaction retroussa les lèvres de Velasquez, découvrant des dents pointues de rongeur. Une expression cruelle déforma les traits de son visage triangulaire et osseux.

Ce bâtard d’Autrichien, que la peste et toutes les maladies honteuses l’étouffent ! Il allait apprendre à ses dépens ce qu’il en coûtait de trahir l’organisation !

Le Brésilien éprouva une jouissance anticipée à la pensée de ce qu’il lui ferait subir. Il s’arrangerait pour que la nouvelle et les détails soient connus. Cela servirait d’exemple.

À ses côtés, l’obèse Pedro considérait la rue d’un regard absent. Son visage couturé était encore enlaidi par les coups de griffes reçus la nuit précédente.

Rogiero conduisait, seul à l’avant, les mains posées sur le volant, comme les serres d’un oiseau de proie. Il affichait la même indifférence que son ami Pedro.

Velasquez les observa l’un et l’autre. Deux beaux spécimens de brutes, mais combien plus efficaces que les pâles étudiants qu’il était chargé de manipuler.

— Accélère, ordonna-t-il à Rogiero. Il faut que nous soyons en place au Musée avant les autres.

Rogiero émit un grognement d’approbation et déboîta pour doubler une file qui venait de se former avant le croisement de la Ladeira do Leme.

Velasquez se remit à penser aux étudiants.

N’eut été cet imbécile de Pedro qui avait perdu son masque après le hold-up de la First National City Bank, tout s’était déroulé comme prévu. Les fonds allaient servir à recruter des hommes dans le quartier des docks ou dans les favelas.

Pour quelques billets, on pouvait leur demander n’importe quoi.

En les répartissant judicieusement au milieu des étudiants, cela formerait un fameux cocktail explosif. La police ne manquerait pas d’intervenir. Suivant le processus classique, ce serait alors l’escalade de part et d’autre.

« L’Opération N »… Velasquez sourit. Seules, quelques rares personnes étaient au courant de ce que cela cachait en réalité et savaient que tout était déjà prêt dans la plupart des pays concernés.

Après une histoire de cette envergure, c’en serait fini pour les États-Unis de se poser en chef de file des nations du continent sud-américain. Finies, la détestable doctrine de Monroe et leur supériorité condescendante…

Mais pour cela, il était indispensable de mettre la main sur l’Autrichien et de l’empêcher de raconter ce qu’il savait à l’envoyé de la C.I.A…

*
* *

Hubert sortit l’antenne du talkie-walkie par la vitre de la portière. Cent cinquante mètres devant, la Cadillac de Drake se traînait au milieu du flot de la circulation.

Elle avait presque atteint les deux pistes d’aéromodélisme construites vers le centre du parc Flamengo, entre l’autoroute et le rivage incurvé.

— Harold… Ici John, déclara Hubert dans le micro. Il ne semble pas que vous soyez suivi…

Obéissant à ses instructions, Drake roulait à une vitesse inférieure à celle des autres véhicules. Ceux-ci étaient obligés de doubler la Cadillac pour conserver l’allure générale. Si une autre voiture avait filé le résident, Hubert n’aurait pas manqué de s’en apercevoir.

Cela signifiait donc que l’Autrichien disposait d’un autre moyen pour surveiller Drake, ou bien que le musée d’Art Moderne n’était qu’une étape avant le rendez-vous final.

— Devant vous ? s’enquit Hubert qui conservait un œil sur son rétroviseur.

— Tout est clair, répondit Drake. Je n’ai rien remarqué.

Il ne fallait pas exclure que le résident soit surveillé par une voiture roulant devant la sienne. C’était une méthode qui réclamait énormément de doigté et d’habitude, mais l’homme qu’ils devaient rencontrer connaissait leur destination, ce qui lui facilitait la tâche.

— Vous allez ralentir encore un peu, déclara Hubert. Je vais vous dépasser afin d’arriver le premier sur les lieux. N’essayez pas de me repérer. Je vous couvrirai à distance.

Après avoir reçu l’accord de Drake, Hubert rentra le talkie-walkie et donna des gaz pour remonter la Cadillac.

Le soleil venait de se coucher. Tout en haut du morro do Corcovado, le Christ Rédempteur formait une croix qui semblait plaquée sur le ciel d’une couleur tirant vers le mauve sombre. Quelques lumières commençaient à s’allumer un peu partout.

Hubert gagnait rapidement sur la voiture de Drake. Il la doubla alors que celle-ci parvenait à la hauteur du Monument aux Morts, devant lequel un détachement de la Marine montait la garde.

Sans ralentir, il poursuivit jusqu’à la passerelle enjambant les deux voies, pour éviter aux piétons une traversée périlleuse entre les deux parties du parc.

La bretelle de raccordement conduisant au parc de stationnement du Musée, était située un peu plus loin sur la droite. Hubert s’y engagea après un dernier coup d’œil dans le rétroviseur.

En quelques minutes, la nuit était pratiquement tombée, avec cette soudaineté propre aux latitudes tropicales. Une ultime bande de ciel pourpre silhouettait les sommets émoussés des morros.

Le parc de stationnement était aux trois quarts plein. Hubert gara l’Opala vers le milieu, descendit et verrouilla la portière. Ce n’était pas le moment qu’on lui vole le talkie-walkie, si un troisième rendez-vous avait lieu.

Le musée d’Art Moderne était un bâtiment tout en longueur, à l’architecture futuriste de béton et de verre. Il était entouré de bassins d’où jaillissaient des jets d’eau.

Le restaurant se trouvait au premier étage.

Sans attendre l’arrivée de Drake, Hubert s’y rendit. Il n’y avait pas encore grand monde au bar. La clientèle présente était surtout constituée d’hommes d’affaires, d’industriels ou de diplomates à en juger par leur allure. Aucun homme très blond dans le nombre.

Contrairement à certaines boîtes au pittoresque criard et tapageur, l’endroit était à la fois sobre et élégant. Bar en acajou, tabourets blancs sur tiges noires, tables blanches, fauteuils noirs sur acier. Modernisme discret mais raffiné.

Les garçons portaient un pantalon noir, une veste blanche et une cravate noire. Hubert commanda un whisky en calculant qu’il avait assez d’avance sur Drake. Il paya tout de suite, puis il se dirigea vers les toilettes.

Inutile qu’il soit là quand le résident arriverait. Si celui qui leur avait donné rendez-vous se trouvait sur place, il surveillerait forcément l’entrée pour le cas où Drake serait suivi. Hubert pourrait alors ressortir des toilettes sans se faire remarquer, comme un client déjà là depuis un certain temps.

Il poussa la porte réservée aux hommes, mit le pied à l’intérieur.

Sa dernière vision fut celle de quatre lavabos blancs devant une grande glace. Le plafond tout entier lui dégringola sur le crâne.
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Hubert reprit conscience d’un seul coup. Une douleur sourde lui serrait la tête. Il eut un brusque éblouissement en essayant de se redresser.

En même temps, il perçut des détonations lointaines, ponctuées de cris et d’appel.

Son agresseur l’avait traîné et allongé dans les toilettes dont les murs de contreplaqué blanc s’arrêtaient au-dessus du sol de dalles rectangulaires noires.

D’autres coups de feu claquèrent, assortis d’une recrudescence des cris.

Hubert se mit debout en jurant. Aucun doute, il s’était fait avoir comme un débutant.

Il sortit de la cabine en s’assurant que son pistolet était toujours sous son aisselle.

Le bar et le restauraient avaient perdu leur quiétude première. Tout le monde s’était précipité aux fenêtres pour regarder à l’extérieur.

Aucune trace de Drake…

Mû par un sombre pressentiment, Hubert se hâta vers la sortie. Il récupérait rapidement. L’homme qui l’avait assommé n’avait pas forcé la dose et il n’avait dû rester inconscient que cinq ou six minutes, peut-être même légèrement moins. À part une bonne bosse et un mal de tête qui ne durerait sûrement pas, il n’avait pas à se plaindre. Il s’en tirait même à bon compte.

Hubert fut très vite en bas. Un attroupement s’était formé à une vingtaine de mètres de là, sur le chemin conduisant au parc de stationnement. Des gens s’interpellaient et tendaient le bras pour montrer l’autoroute.

Tout en surveillant les alentours d’un œil aigu, prêt à glisser la main à l’intérieur de sa veste pour empoigner son arme, Hubert s’approcha. Il écarta les curieux, réprima un juron.

Harold Drake était allongé sur le sol, les traits crispés par la souffrance. Une tâche rouge maculait sa chemise et le devant de sa veste. De ses deux mains ensanglantées, il comprimait sa poitrine comme pour empêcher sa vie de s’échapper par sa blessure.

Il n’avait pas perdu connaissance mais paraissait endurer le martyre. Un Brésilien s’était agenouillé près de lui et lui maintenait la tête relevée. Hubert comprit qu’on avait déjà appelé la police et qu’une ambulance arrivait.

Drake reconnut Hubert lorsque celui-ci se pencha vers lui.

— Le gros type de la banque, bredouilla-t-il. C’est lui qui a tiré…

Hubert fut tenté de l’empêcher de parler, mais il s’exprimait en anglais. Il y avait peu de chances pour que les Brésiliens qui les entouraient, comprennent.

— Je me suis fait piéger, expliqua-t-il pour s’excuser.

Drake eut une grimace.

— L’Autrichien est sorti des toilettes dès que je suis arrivé, poursuivit-il d’une voix faible et rauque. Il s’est teint les cheveux. Il m’a aussitôt entraîné à l’extérieur.

Il eut une crispation et resta plusieurs secondes la bouche ouverte, incapable de parler.

— Les autres nous attendaient dehors, finit-il par reprendre. Il y avait le gros de la banque et un grand maigre avec des pétards…

Il se mit à haleter avec peine.

— L’Autrichien ? insista Hubert.

Drake fit un effort tandis que ses doigts se contractaient sur sa blessure.

— Riposté, murmura-t-il. Très rapide… Je crois… réussi… à filer…

Sa tête bascula soudain sur le côté et il ne bougea plus. Hubert lui posa la main sur le cou. Ses artères battaient toujours. Il avait seulement perdu connaissance, mais il risquait de passer définitivement l’arme à gauche si on ne le conduisait pas très vite dans une salle d’opération.

Des policiers accouraient, d’autant plus pressés que l’affaire était terminée depuis déjà un bon moment. Du côté de l’aéroport Santos-Dumont, une sirène gémissait.

Hubert se redressa. Inutile de s’incruster sur place. Profitant de ce que les policiers écartaient sans ménagement les curieux agglutinés autour de Drake, il s’éclipsa.

Personne ne songea à s’interposer pour l’en empêcher.

D’un pas rapide, Hubert rejoignit le parc de stationnement. Il l’atteignit comme un car de police suivi d’une ambulance arrivaient dans un concert de hululements.

Plus que jamais sur ses gardes, il rallia l’Opala, s’assura que personne n’était dissimulé à proximité pour lui faire subir le même sort qu’au résident. La voie était claire.

Les autres ne l’avaient pas attendu pour déguerpir.

Sans cesser d’observer les alentours pour plus de sûreté, Hubert démarra et sortit du parking pour prendre l’avenida Baira Mar afin de gagner l’avenida Rio Branco et le centre.

Maintenant que Drake avait quitté la scène, il ne lui restait plus qu’à faire appel au représentant plus ou moins officiel de la C.I.A. à l’ambassade. Celui-ci n’allait sûrement pas apprécier, mais il serait bien obligé d’en passer par là.

Auparavant, Hubert tenait à récupérer le film pris par Drake pendant le hold-up. Avec un peu de chance, les photos ne seraient pas ratées.

Par le canal de l’ambassade et des « instructeurs » américains de la police, il serait sans doute possible de découvrir si le gros Brésilien qui avait abattu le résident, figurait dans le fichier de la Police Fédérale.

Le seul ennui était que la démarche prendrait alors un caractère quasi officiel et que les Brésiliens voudraient certainement y mettre le nez, mais il n’y avait pas d’autre solution.

Hubert trouva une place pour se garer, peu après l’angle de la rua Sete de Setembro. Il avait accompagné Drake lorsque celui-ci avait apporté le film. Le photographe ne ferait sans doute aucune difficulté pour lui remettre les épreuves.

Le magasin était encore ouvert. Hubert entra.

Le photographe le reconnut aussitôt et l’accueillit chaleureusement. Tout changea lors qu’Hubert demanda si le film était développé.

— Bien sûr, affirma le Brésilien. Le senhor Drake l’a même déjà fait prendre par un jeune homme, employé à la banque. Il y a un peu plus d’une heure et demie de cela…

Hubert hocha la tête sans insister. Il avait compris.

Décidément, les autres étaient très forts et ne perdaient pas de temps…

Le visage fermé, il quitta le magasin. À moins que l’Autrichien n’entre directement en contact avec lui, la piste était bel et bien coupée.

*
* *

Velasquez arpentait nerveusement la petite pièce encombrée de meubles rustiques. L’expression de son visage osseux était un mélange de colère rentrée et de cruauté insatisfaite.

Trois autres hommes étaient là, assis sur des chaises, silencieux. D’abord, l’énorme Pedro plus laid que jamais avec ses cicatrices et ses griffures. Ensuite, deux étudiants appartenant au groupe d’action de la section clandestine marxiste-léniniste de l’Université. Le premier portait une barbe mitée à la Che Guevara. Le second arborait une tête boutonneuse et tourmentée d’intellectuel fanatique.

Tout en allant nerveusement d’un mur à l’autre, Velasquez éprouvait de plus en plus de difficultés à ne pas éclater.

Rien n’avait marché comme il l’espérait. Pour commencer, un des yankis ne s’était pas montré au Musée, le plus dangereux des deux puisqu’il s’agissait de l’agent action venu de Washington. On avait bien cru le voir entrer au restaurant, mais il devait s’agir d’une erreur étant donné qu’il n’était pas ressorti avec les deux autres.

Ensuite, le résident de la C.I.A. avait écopé pendant la fusillade, l’Autrichien avait réussi à leur filer entre les doigts. Et non content de se montrer le plus rapide à les repérer, il avait en plus trouvé le moyen de faire un carton sur Rogiero.

Il n’avait qu’une balle dans l’épaule et s’en remettrait assez rapidement, mais cela privait le groupe d’un de ses meilleurs éléments.

Non, Velasquez n’avait nullement lieu de s’estimer satisfait du tour pris par les événements au cours des dernières vingt-quatre heures. Entre l’échec de l’enlèvement de Clara Bezzera la nuit précédente, la nouvelle tentative dans la matinée qui s’était soldée par un mort et maintenant la blessure de Rogiero, cela commençait à faire nettement trop.

Et tout ça, à cause de ce bâtard de Müllerhardt qui s’était, une fois de plus, payé leur tête…

Velasquez se jura qu’il y passerait le restant de ses jours s’il le fallait, mais qu’il aurait la peau de l’Autrichien.

Cette pensée lui procura un soulagement de quelque durée. S’il ne parvenait pas à l’avoir très rapidement, d’autres personnes exigeraient sa tête. « L’Opération N. » était trop importante. Si elle échouait à cause de lui, même indirectement, il n’y avait pas besoin de réfléchir longuement pour en déduire les conséquences en ce qui le concernait.

Il ne lui restait qu’un seul espoir…

Alors qu’il ouvrait la bouche pour insulter Müllerhardt et toutes les générations dont il était issu, la sonnerie du téléphone retentit dans la pièce.

Il se précipita rageusement pour décrocher, aboya dans le micro.

Lorsqu’il reposa le combiné, quelques instants plus tard, son visage avait retrouvé son calme et repris son expression de froideur habituelle.

— On l’a repéré, prononça-t-il simplement. On y va…

Avec ensemble, les trois autres se levèrent et se dirigèrent vers la porte.

*
* *

Une fois la nuit tombée, la favela Mangeira s’animait d’une vie propre, totalement étrangère à l’immense ville qui s’étendait à ses pieds.

Là, aucune rue encombrée de voitures aux carrosseries reflétant les néons, aucun trottoir pour accueillir les élégantes en robes chatoyantes. Les sentiers de terre, jonchés de détritus, qui serpentaient entre les méchantes cabanes déglinguées ne voyaient que des Noirs en haillons et des nuées de gosses à moitié nus.

Des milliers de lampes à huile ou de loupiotes traficotées remplaçaient l’électricité et les étincelantes enseignes des artères centrales ou de Copacabana.

La favela, accrochée comme une pustule aux flancs de la Serra do Engenho Movo, était le royaume de la misère mais d’une misère joyeuse et bon enfant, ainsi qu’en témoignaient les chants, les danses autour des feux et les quelques transistors branchés à pleine puissance sur des airs de sambas.

Dans les recoins d’ombre, d’invraisemblables trafics se nouaient, des adolescentes à peine formées se livraient à l’amour avec tous ceux qui voulaient d’elles.

Edmund Müllerhardt quitta la baraque de Getulio et s’engagea sur le sentier en pente raide.

La misère et la crasse ne l’effrayaient pas, ne l’atteignaient même pas. Il était tout aussi capable de vivre dans les palaces les plus luxueux que dans la plus immondes des favelas. L’essentiel était de vivre… libre de préférence.

Tout en se frayant son chemin au milieu des groupes bruyants, il s’efforça de faire le point.

Au Musée, il l’avait échappé belle, il ne pouvait le nier. Velasquez avait dû trouver un moyen quelconque de suivre les deux Américains. Il avait bien failli le posséder.

Désormais, Müllerhardt allait être obligé de redoubler de prudence. L’organisation voulait avoir sa peau et ne reculerait devant rien pour y parvenir.

Il n’avait dû son salut qu’à la rapidité de ses réflexes. Si Velasquez avait pris la précaution d’amener plus de monde pour lui couper la retraite, il aurait été refait.

Ensuite, il y avait le problème des Américains. Harold Drake avait été touché par un des projectiles qui lui étaient destinés, à moins que l’organisation n’ait décidé de faire coup double en le supprimant, lui aussi. Quoi qu’il en soit, une balle en pleine poitrine n’était pas une plaisanterie. Même si le résident de la C.I.A. s’en tirait finalement, il allait se trouver hors de circuit pour un bon bout de temps.

Müllerhardt allait donc être obligé de traiter directement avec l’envoyé de Washington. Cette idée n’était pas pour le séduire. S’il s’était laissé surprendre dans les toilettes du Musée, cela ne se reproduirait sûrement pas une seconde fois. L’Autrichien savait juger les hommes. Le second Américain ne serait pas facile à manœuvrer.

Comme il s’y attendait, le paquet de Harold Drake ne contenait que des journaux au lieu des dollars réclamés. C’était de bonne guerre, Müllerhardt ne nourrissait aucune illusion, il faudrait qu’il fournisse des garanties sérieuses pour amener les Américains à traiter. Cela, il était en mesure de le faire, mais les autres respecteraient-ils le contrat ? L’Autrichien se demandait s’ils n’essaieraient pas de venger la mort de Kirby. Probable…

Il était indispensable qu’il trouve un moyen infaillible pour opérer l’échange.

Une dizaine de Noirs dansaient au son d’un transistor sur une sorte de place ménagée entre les baraques de planches et de tôle ondulée. Des gosses les imitaient, agitant en mesure leurs membres grêles comme des pattes d’araignées.

Müllerhardt contourna le groupe pour continuer à descendre.

Brusquement, il fut frappé par le sentiment d’un danger proche, porta instinctivement la main sur la crosse de son arme.

Il se trouva nez à nez avec un jeune homme mangé par une courte barbe à la Che Guevara. Celui-ci montait en sens inverse, suivi par une ombre indistincte.

En une fraction de seconde, l’Autrichien avait compris et dégainé son pistolet. L’étudiant l’avait reconnu et plongeait la main dans sa poche avec un cri d’alarme. Müllerhardt tira sans lui laisser la moindre chance. Tandis que le barbu se cassait en deux avec un hurlement de douleur, il fit feu sur la silhouette qui le suivait.

Celle-ci appartenait au boutonneux fanatique. Il avait eu le temps de dégainer un gros pistolet mais pas d’ajuster. Sa balle se perdit dans le sol, à ses pieds, tandis qu’il piquait du nez dans un tas de détritus.

Müllerhardt enjamba les deux corps et se mit à courir droit devant lui.

Cette fois, l’affaire risquait d’être plus chaude qu’au Musée. Velasquez n’avait pas commis l’erreur de venir seul avec Rogiero et Pedro. L’Autrichien connaissait assez l’organisation pour savoir que le métis pouvait disposer en permanence d’une dizaine d’hommes.

Dès le premier coup de feu, les Noirs paraissaient s’être volatilisés. Dans les favelas, c’était une des règles élémentaires lorsqu’éclatait une bagarre. Comme ça, impossible de se tromper.

Une détonation claqua derrière lui, et une balle lui vrombit aux oreilles. Müllerhardt plongea à l’abri d’un rocher. Il entrevit la masse de l’obèse Pedro qui se dissimulait derrière une cabane. Ainsi, les autres avaient dû se répartir pour couvrir les différents sentiers de la favela afin de le prendre au piège.

Tout en se lançant à nouveau sur la pente, l’Autrichien mesura sa chance d’être tombé sur les deux étudiants au lieu de Pedro et de Rogiero.

Derrière lui et sur les côtés, la poursuite s’organisait. L’espace d’un éclair, Müllerhardt entrevit une ombre qui accourait pour lui barrer la route. Deux coups de feu claquèrent. Il continua sans se donner la peine de riposter. À cette distance, il avait peu de chances de faire mouche et il fallait qu’il économise ses munitions.

Alors qu’il approchait du bas du morro, une silhouette surgit subitement devant lui. Müllerhardt nota qu’elle était trop grande pour appartenir à Velasquez, pressa sur la détente. Les deux détonations se confondirent et il sentit la balle frapper le pan de sa veste, heureusement sans le toucher. Par contre, l’autre y avait eu droit et pirouetta comme un pantin privé de ses ficelles.

Reprenant son équilibre, Müllerhardt atteignit la rua Sao Francisco Xavier. Personne pour lui barrer la route. Tous les autres devaient être encore dans la favela. Une sacrée veine…

L’Autrichien traversa la chaussée en zigzaguant pour dérouter le tir de ses poursuivants.

En face se trouvait une station-service Ipiranga. Au-delà, une profonde tranchée avait été creusée pour les voies de chemin de fer reliant la station principale à la gare de triage. Il suffisait de remonter pour atteindre la rua Visconde de Niteroi et le versant boisé du morro do Telegrafo.

Müllerhardt sauta dans la tranchée tandis que des balles miaulaient sinistrement autour de lui. Hors d’haleine, il déboula en catastrophe jusqu’en bas, franchit les rails. Toutefois, ce n’était pas encore gagné. Il y avait une ombre au tableau, et de taille.

Pour atteindre le couvert, il fallait remonter l’autre versant abrupt de la tranchée, un véritable billard, sans rien pour s’abriter. À partir de la station-service, ses poursuivants l’apercevraient sûrement en dépit de l’obscurité qui régnait dans le creux. Ce serait presque du tir à la cible.

Malgré cela, Mullerhardt était résolu à tenter le coup. Il n’y avait pas d’autre solution. Un peu plus loin, de part et d’autre, des ponts enjambaient la tranchée. S’il restait au fond, il était cuit. Les hommes de Velasquez possédaient forcément des véhicules. Il leur serait trop facile de l’encercler.

L’Autrichien allait s’élancer pour escalader la pente accusée sous le feu de ses adversaires, une chance sur trois ou quatre de réussir… C’est alors qu’un train de marchandises apparut en ferraillant dans le tournant qui faisait suite à la tranchée vers la gare de triage. Inespéré !

Müllerhardt se laissa tomber derrière le remblai et lâcha un coup de feu en direction des silhouettes qui étaient arrivées en haut de la pente, à droite de la station-service. Celles-ci s’aplatirent tandis qu’une grêle de balles lui répondait au jugé.

Le train n’était plus qu’à une quinzaine de mètres. Il roulait lentement.

En haut, les autres avaient compris et vidaient leurs chargeurs avec frénésie. L’Autrichien fit le gros dos sous la mitraille. Il était invisible dans l’obscurité et aucun projectile ne le trouva.

Il laissa la motrice le dépasser avant de se redresser. Le convoi formait maintenant écran entre ses adversaires et lui. Plusieurs wagons possédaient une guérite de serre-frein avec échelle et main courante pour y accéder.

Müllerhardt calcula son coup et se mit à courir dans le sens de la marche, comme un des wagons le rattrapait. D’une main ferme, il empoigna la main courante et sauta lestement sur le marchepied inférieur de l’échelle. Le choc lui arracha à moitié l’épaule. Il faillit perdre l’équilibre, mais se cramponna de toutes ses forces pour ne pas basculer sous les roues du wagon suivant.

D’une main, il essuya la sueur qui lui coulait sur le front et dans le cou. Cette fois, cela avait été plus que tangent…

Sous l’effet de la réaction nerveuse, il se mit à trembler. Décidément, Velasquez était encore plus fort qu’il ne le croyait.

S’il avait été capable de découvrir qu’il se cachait dans la favela Mangeira, cela signifiait qu’il disposait d’un réseau d’informateurs plus important et plus efficace que ne le supposait l’Autrichien.

Ce dernier devait désormais en tenir compte et envisager que le métis puisse le retrouver n’importe où…

Le train avait quitté la tranchée peur s’engager sur les voies de la grande gare de triage. Des centaines de wagons étaient arrêtés sur les rails ou se formaient en convois à partir des buttes d’aiguillage.

Müllerhardt grimaça. Velasquez pouvait lui courir après. Il aurait fallu un régiment pour boucler la gare de triage. À condition de ne pas commettre d’imprudence, Müllerhardt était pour l’instant hors d’atteinte.

Il avait cependant conscience que cela ne durerait pas. Il lui fallait trouver une cachette sûre pour reprendre ses tractations avec les Américains, ramasser le paquet de dollars et quitter le Brésil.

Il eut soudain une idée, l’examina par tous les bouts.

Profitant de ce que le convoi ralentissait, il sauta sur le ballast et s’éloigna dans l’obscurité.

Il savait où aller…
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Hubert descendit les marches du perron de la clinica Bom Pastor, alla reprendre l’Opala garée près d’une ambulance et démarra. Il mit le cap sur Copacabana.

Drake avait été opéré avec succès, mais les médecins réservaient leur diagnostic. On avait extrait la balle qui s’était logée dans le poumon droit, mais il avait perdu pas mal de sang et était très affaibli quand on l’avait conduit dans la salle d’opération. On ne pourrait se prononcer avec certitude avant vingt-quatre ou trente-six heures.

Pour l’instant, l’essentiel était qu’il soit encore en vie.

Auparavant, Hubert avait eu un entretien avec le représentant officiel de la C.I.A. à l’ambassade. Ce dernier ne s’était pas montré particulièrement enchanté de sa visite, prétextant qu’il avait suffisamment d’ennuis avec les Brésiliens sans qu’on vienne lui en procurer d’autres.

En quelques phrases, Hubert lui avait fait comprendre qu’il était de son intérêt de ne pas lui mettre des bâtons dans les roues. L’attaché, qui s’appelait Michael Simpson avait aussitôt mis de l’eau dans son vin.

Apparemment, son poste à Rio le satisfaisait pleinement et il n’avait aucune envie de se retrouver muté au fin fond de l’Amazone ou dans quelque sous-préfecture perdue de la Cordillère des Andes.

Après avoir accepté d’effectuer auprès de la Police Fédérale les diverses démarches demandées par Hubert, il avait tenu à l’inviter à dîner. Finalement, ils s’étaient quittés dans les meilleurs termes. Rien de tel qu’un bon repas pour arrondir les angles.

Sur un autre plan, l’entretien avec Simpson n’avait pas été dépourvu d’intérêt. L’attaché était mieux introduit que Drake dans certains cercles de Rio, en particulier ceux fréquentés par les diplomates des autres pays d’Amérique du sud.

Le bruit courait, à mots couverts, que des troubles se préparaient dans plusieurs capitales. Des groupuscules communistes d’obédience maoïste, soutenus par Cuba, se montraient très actifs et s’efforçaient de noyauter les universités de la plupart des pays d’Amérique du Sud. D’un autre côté, on notait un peu partout une recrudescence très nette de mouvements nationalistes, souvent encouragés par l’armée.

Jusqu’à présent, rien de tel n’avait été constaté au Brésil, mais le gouvernement avait tendance à faire montre d’une certaine nervosité dans ses rapports avec les États-Unis.

Simpson ne disposait de rien de précis pour appuyer ses dires, mais ses révélations avaient laissé Hubert songeur, dans la mesure où elles s’ajoutaient à celles énoncées par l’expéditeur de la bande magnétique.

L’attaché avait promis de faire tout son possible pour essayer de glaner des informations auprès de la Police Fédérale, tant au sujet de « l’Opération N. », mentionnée par l’Autrichien, que sur ce dernier ou sur les différents protagonistes auxquels Hubert avait eu affaire depuis la veille. Toutefois, il ne s’était pas montré très optimiste quant au résultat.

Il avait accepté de mettre à la disposition de Clara l’appartement d’une secrétaire actuellement en congé aux États-Unis. La jeune femme y serait en sécurité. Utilisant le signal prévu, Hubert avait appelé la villa. Clara avait répondu.

Elle avait paru grandement soulagée quand il lui avait annoncé qu’il passerait la chercher en fin de soirée. Il lui avait recommandé une nouvelle fois de ne pas quitter la villa et de n’allumer les lumières sous aucun prétexte.

Maintenant, tout en suivant le flot de la circulation qui s’écoulait lentement sur l’avenida Beira Mar, Hubert s’efforçait de dresser le bilan de la journée.

Celui-ci n’était pas spécialement brillant. Après la mise hors course de Drake, une reprise de contact avec l’expéditeur de la bande magnétique devenait problématique, d’autant que l’intervention des autres allait l’inciter à redoubler de prudence.

Premier objectif, mettre Clara définitivement à l’abri. Ensuite, Hubert avait une petite idée derrière la tête, mais il lui faudrait attendre le lendemain matin pour la mettre en pratique.

Avant de se rendre à la villa, il résolut d’abord de passer à son hôtel pour se changer. Par ailleurs, c’était là que l’Autrichien chercherait sans doute à le joindre.

Hubert trouva à se garer non loin de l’angle de la rua Anchieta, à peu près au même endroit que Drake la veille.

La cohorte de putains était fidèle au poste et lui firent les mêmes propositions fort détaillées pour un prix encore plus modique. Les affaires n’avaient pas l’air de marcher très fort…

Le Hall du Leme était plus calme et les trois ascenseurs attendaient des volontaires. Hubert marcha jusqu’à la réception pour prendre sa clé. On lui remit en même temps un message de Michael Simpson qui lui demandait de l’appeler à l’ambassade ou à son domicile.

Sur le point de monter dans sa chambre, Hubert se souvint des fils arrachés, il y avait peu de chance pour qu’on ait déjà réparé la ligne. Il se dirigea vers l’une des cabines.

Après avoir patienté pendant près de cinq minutes pour obtenir une tonalité, il put enfin former le numéro de l’ambassade. Divers bruits inquiétants retentirent sur la ligne avant qu’il n’obtienne la communication.

Simpson était encore à son bureau.

— Vous tombez à pic, j’étais sur le point de m’en aller, déclara-t-il.

— On m’a remis votre message, fit Hubert. De quoi s’agit-il ?

L’attaché toussota pour s’éclaircir la voix.

— Une fusillade a éclaté à la favela Mangeira, il y a un peu plus d’une heure, expliqua-t-il. Deux morts et un blessé grave, tous trois étudiants à l’université.

— Je ne vois pas le rapport…

— Attendez un peu, répliqua Simpson. Tout d’abord, les trois étudiants étaient déjà fichés pour leurs sympathies d’extrême-gauche. Ensuite, la police est parvenue à reconstituer une partie de l’affaire en interrogeant les habitants.

Il marqua une courte interruption avant de poursuivre.

— Il semble qu’un groupe dont faisait partie un homme correspondant au signalement que vous m’avez fourni, ait investi la favela à partir de la route en contrebas.

Hubert devina qu’il faisait allusion au gorille de la bande dont la photo avait été récupérée par leurs adversaires pendant qu’il allait au rendez-vous avec Drake.

— D’après les témoignages, l’objectif de la bande était de mettre la main sur un type qui se cachait dans la favela. Un étranger qui pourrait très bien être l’Autrichien dont vous m’avez parlé.

Hubert fronça les sourcils.

— Ils l’ont eu ?

— Je ne crois pas, répondit Simpson. Apparemment, il a réussi à filer par la voie de chemin de fer. La police n’a retrouvé aucun cadavre qui lui ressemble.

— Et les autres.

— Ils ont mis les voiles en abandonnant trois des leurs sur le terrain. Ils avaient des voitures à proximité.

Simpson observa un léger temps d’arrêt avant de continuer.

— Selon les témoins, ils n’ont pas eu le temps de courir après votre type. Et s’ils l’avaient descendu, on aurait découvert le corps.

— Vous me rassurez, ironisa Hubert.

En fait, c’était plutôt inquiétant. Le réseau adverse paraissait talonner très sérieusement l’Autrichien. Même s’il leur avait échappé encore une fois, sa chance ne durerait pas éternellement. Après le Musée, la favela Mangeira. Jamais deux sans trois…

— Autre chose ? demanda Hubert.

— La police me paraît disposée à mettre la fusillade sur le compte d’un règlement entre bandes rivales, fit Simpson. C’est la version habituelle qui lui permet de classer une affaire. Il est peu probable qu’elle parvienne à établir l’identité du type qui vous intéresse mais j’ai préféré vous prévenir.

— Vous avez bien fait.

— Je vais encore essayer d’avoir des détails. Est-ce que je vous rappelle à votre hôtel si j’obtiens quelque chose ?

— Si je n’y suis pas, laissez un message, dit Hubert. Indiquez-moi où je peux vous joindre.

— Normalement, dit Simpson, je rentre chez moi.

Ils échangèrent encore quelques mots et raccrochèrent.

Hubert sortit de la cabine et se dirigea vers les ascenseurs. Après ce que venait de lui apprendre l’attaché, il n’était pas spécialement optimiste. Pour être franc, il préférait être dans sa peau plutôt que dans celle de l’Autrichien.

Sauf retournement de situation, sa mission risquait de se terminer par un échec plus ou moins complet…

*
* *

Clara Bezzera somnolait dans l’obscurité de sa chambre, allongée sur les draps de lit où elle avait fait l’amour avec John Starret.

Elle avait du mal à réaliser que c’était dans cette même villa que sa sœur Marcia avait trouvé la mort quelques jours plus tôt. Tant de choses s’étaient passées depuis.

Par moments, une bouffée de panique l’étreignait et lui prenait la gorge. Il lui suffisait alors de penser à John Starret, de se souvenir de ses mains, de son corps musclé pesant sur le sien. Sa peur s’évanouissait comme par enchantement…

John Starret n’était certainement pas son véritable nom, mais quelle importance… Elle n’avait qu’à fermer les yeux pour revoir son visage de prince-pirate penché sur elle.

Amoureuse ? Évident et ridicule…

Comment rester insensible en face d’un homme comme lui, mais comment imaginer qu’il puisse être l’homme d’une seule femme. Tomber amoureuse de lui était sans aucun doute le plus sûr moyen de le faire fuir. Il fallait se contenter de l’accepter tel qu’il était, comme un rêve destiné à cesser d’un matin à l’autre.

Clara Bezzera eut un sourire paisible. Elle n’en était pas à sa première aventure, loin de là, mais c’était la première fois qu’elle rencontrait un homme qui lui procurait un tel plaisir tout en lui donnant le sentiment d’être pleinement femme.

Elle eut hâte qu’il vienne la rejoindre comme il le lui avait promis un peu plus tôt au téléphone.

Comme pour répondre à son souhait, un craquement imperceptible se fit entendre du côté du salon. Il devait être en train d’ouvrir les volets avec ces précautions félines qui accompagnaient chacun de ses mouvements.

À cause de la chaleur, elle ne portait qu’un minuscule slip de dentelle. Elle se sentit rougir à l’idée qu’il allait la surprendre dans cette tenue. Une impulsion la poussa à saisir le drap pour voiler sa quasi nudité.

C’était stupide, après les heures qu’ils avaient passées ensemble. Au contraire, il valait mieux faire semblant de dormir et attendre sa réaction.

En fait, elle ne savait que trop bien ce qui allait se produire. Une onde de plaisir anticipé lui réchauffa le ventre et durcit ses seins. N’était ce pas ce qu’elle désirait ?

Clara Bezzera s’obligea à garder les yeux fermés, tendant l’oreille pour essayer de deviner ce qu’il faisait. Les volets venaient de se refermer, signe qu’il était désormais à l’intérieur de la villa. Encore quelques mètres et il arriverait dans la chambre, la regarderait…

La jeune femme trouva qu’il mettait beaucoup de temps à venir. Elle pensa qu’il ne l’avait même pas appelée en entrant dans la villa et se dit que c’était sans doute par crainte de la réveiller si elle dormait.

Elle décida de jeter un coup d’œil dans la chambre, entrouvrit les paupières.

*
* *

Müllerhardt prit pied dans le salon, tira les volets pour les refermer, repoussa les battants de la fenêtre et s’immobilisa pour écouter.

Le silence le plus complet régnait entre les murs de la villa.

Au bout d’un instant, Müllerhardt se déplaça vers la porte. La lumière qui pénétrait par les fentes des volets était suffisante pour lui permettre d’avancer sans risquer le buter dans les meubles.

Il atteignit l’entrée, s’arrêta à nouveau pour écouter.

La première chose qu’il avait remarquée en arrivant, c’était les scellés apposés par la police. Excellent… Même si le propriétaire se présentait, il n’oserait pas les rompre. Il lui faudrait se faire accompagner par un commissaire ou un inspecteur, ce qui ne pourrait avoir lieu pendant la nuit. Il était donc tranquille jusqu’au lendemain.

Pourtant, Müllerhardt ressentait une impression confuse de malaise, exactement comme s’il n’avait pas été seul dans la villa. À force de vivre en marge des lois et de côtoyer journellement le danger, il avait acquis une sorte d’instinct animal.

Et cet instinct lui dictait qu’il y avait quelqu’un d’autre dans les lieux…

Il mit cette impression sur le compte de la nervosité due aux événements des dernières heures, mais n’en résolut pas moins de faire le tour du propriétaire. Simple mesure de précaution, de cette façon, il serait complètement rassuré.

Pistolet au poing, il se dirigea silencieusement vers la chambre où il avait abattu le journaliste américain et sa maîtresse, l’éclaira d’un bref coup de sa lampe. Le mobilier avait été changé, sans doute à cause du sang. Cela signifiait que le propriétaire avait l’intention de louer à nouveau la villa dès que la police lui en donnerait l’autorisation.

Il ressortit de la pièce et marcha sans bruit jusqu’à la chambre suivante, risqua un œil méfiant à l’intérieur.

Il se figea, front plissé, réprimant un juron d’incrédulité.

Son instinct ne l’avait pas trompé. Il y avait bien quelqu’un dans la chambre.

La faible lumière qui pénétrait dans la pièce lui permit de distinguer une jeune femme, allongée sur le lit. Elle était virtuellement nue, ne portant qu’un minuscule slip de dentelle noire. Elle paraissait dormir, dans une position de complet abandon, une jambe à moitié repliée.

Müllerhardt sentit une bouffée de chaleur lui tarauder les reins à la vue de ce corps offert. Il se reprit. Ce n’était pas le moment de perdre la tête.

Avec une perplexité croissante, il se demanda qui était cette fille et ce qu’elle pouvait bien fabriquer dans la villa. L’obscurité dissimulait à moitié les traits de son visage. Pourtant Müllerhardt avait l’impression de l’avoir déjà vue quelque part, mais où ?

Il allait allumer sa lampe afin de mieux voir ses traits lorsqu’il la reconnut soudain. Clara Bezzera ! La sœur de la maîtresse du journaliste américain… mais cela n’expliquait toujours pas ce qu’elle fichait ici.

À cet instant, la jeune femme ouvrit les yeux et le regarda.

Pendant une seconde, il y eut comme un sourire heureux sur son visage, puis une expression affolée se peignit sur ses traits tandis qu’elle ouvrait la bouche pour hurler.

— Taisez-vous, intima sourdement Müllerhardt en la menaçant de son arme.

Elle n’était peut-être pas seule dans la villa. Si elle criait, les autres occupants seraient alertés.

La jeune femme restait la bouche ouverte, comme pétrifiée, les yeux exorbités par la terreur. Rapidement, Müllerhardt avança jusqu’au lit et l’empoigna par un bras.

— Debout, ordonna-t-il entre ses dents. Si vous appelez, je vous tue.

Afin de la convaincre qu’il ne plaisantait pas, il lui appuya le canon de son arme sur la tempe et la força à se lever. Elle obéit en tremblant de tous ses membres.

— Je vous en supplie, bredouilla-t-elle d’une voix mourante.

— Silence, trancha Müllerhardt. Contentez vous de faire ce que je vous dis.

Il passa derrière elle et la ceintura pour la maintenir contre lui, refermant ses doigts noueux sur un de ses seins.

— Je vous en prie implora-t-elle. Vous me faites mal…

— Avancez, gronda Müllerhardt d’un ton sans réplique.

Il la poussa vers la porte sans cesser de lui pétrir nerveusement le sein.

La jeune femme poussa un gémissement de douleur tandis qu’il la forçait à avancer dans le couloir desservant les autres chambres.

— La ferme ! souffla Müllerhardt d’une voix rauque.

Elle eut un sanglot muet mais se tut. Tout en la maintenant plaquée contre lui, son autre main braquant le pistolet, l’Autrichien parcourut les différentes pièces de la villa afin de s’assurer qu’elle était seule.

À chaque pas, le mouvement de sa croupe ronde contre ses cuisses exaspérait un peu plus ses nerfs déjà à fleur de peau. Il y avait plusieurs jours qu’il n’avait pas eu de femme et du plomb fondu lui coulait dans les veines.

De la façon dont il la serrait contre lui, la fille ne pouvait plus ignorer ses intentions, mais il la tenait trop solidement pour qu’elle puisse lui échapper ou simplement chercher à rompre le contact. D’ailleurs, elle était trop paniquée pour cela. Müllerhardt eut un rire intérieur en la sentant frissonner.

Bien qu’il n’y eût personne d’autre dans les lieux, il ne la lâcha pas pour autant et la força à revenir vers la chambre où il l’avait découverte.

Vraiment, il avait tiré le gros lot en choisissant de se réfugier à la villa. Les tempes battantes, il glissa son pistolet dans sa poche afin d’avoir sa deuxième main libre. Il lui étreignit la hanche, sentit sa raison chavirer dans un éclair, arracha brutalement l’élastique du slip.

La jeune femme laissa échapper un cri de souffrance et se mit à pleurer, cherchant vainement à se dégager.

Ses mouvements exacerbèrent le désir de l’Autrichien. La gorge nouée, il faillit la renverser sur place, à même le sol.

Brusquement, Müllerhardt reprit conscience de la réalité. Chaque chose en son temps…

— Que faites-vous ici ? questionna-t-il durement.

Clara secoua la tête avec désespoir.

— On a voulu me tuer, fit-elle au milieu de ses larmes. Je me cachais…

Mùllerhardt ricana.

— Décidément, on est fait pour s’entendre…

Puisqu’elle aussi se cachait, il n’y avait plus rien à craindre.

D’un geste brutal, il la fit pivoter, mordit avidement ses lèvres.

La jeune femme se débattit et lança ses ongles vers ses yeux. Avec un grognement enroué, Müllerhardt esquissa en partie. La joue striée de deux balafres sanglantes, il lui rabattit violemment les bras dans le dos. Tout en lui emprisonnant les poignets d’une seule main, il la contraignit à reculer vers le lit.

Fauchée aux jambes, elle bascula en arrière. Il s’écroula sur elle, la clouant sous son poids.

La tête en feu, il arracha les lambeaux du slip, déboucla sa ceinture et força un genou entre ses cuisses.

Devant l’imminence, Clara trouva de nouvelles forces pour se débattre. Tandis que l’homme haletait sur elle, elle chercha avec l’énergie du désespoir à garder les jambes serrées, essayant de l’atteindre au seul point sensible capable de l’arrêter. Ils luttèrent pendant un moment, mais Müllerhardt était de loin le plus fort.

Sauvagement, il lui enfonça son poing dans l’estomac. Tandis qu’elle restait paralysée par la souffrance à chercher sa respiration, il l’écartela.

Clara avait perdu connaissance.

C’est alors qu’une voix claqua comme un coup de fouet.

— Debout, salaud. Les mains en l’air…
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Hubert venait d’atteindre l’angle de la rua Pompeu Loureiro quand il aperçut les quatre hommes sur le trottoir opposé.

Il reconnut immédiatement le gros Brésilien qui avait attaqué Clara la nuit précédente, puis participé au hold-up de la banque.

D’un bond, il se rejeta en arrière à l’abri de l’angle de l’immeuble, la main sur la crosse de son pistolet. Par chance le croisement était plutôt mal éclairé et les autres n’avaient pas eu le temps de le voir.

Le front plissé, il tendit le cou et hasarda un œil dans la rue.

Les quatre hommes s’étaient arrêtés à la hauteur de la villa. Après un rapide regard circulaire, ils ouvrirent l’entrée de service près du portail et pénétrèrent dans le jardin.

Hubert se mit à réfléchir à toute allure. Trop tard pour se mettre en quête d’un téléphone pour prévenir Clara du danger qui la menaçait. Il n’avait pas le choix.

Tout en se demandant quelle imprudence la jeune femme avait bien pu commettre, il s’élança pour traverser la rue en se courbant au maximum afin de rester caché par les voitures en stationnement. Il atteignit sans encombre le trottoir opposé, se tapit dans l’ombre d’un portail.

De ce côté, la grande villa ocre était suivie par deux autres, plus petites. Sans hésiter, Hubert escalada le muret qui délimitait le jardin de la première, franchit la haie de lauriers et atterrit au milieu d’un massif de fleurs.

Aucun chien ne se manifesta.

Il fallait faire vite.

Sans perdre une seconde, Hubert escalada le mur de séparation de la propriété suivante. Les fenêtres de la maison étaient éclairées, mais il n’y avait personne dehors.

Pistolet au poing, il traversa les pelouses au pas de course et aboutit au mur clôturant le parc de la grande villa ocre.

Silencieusement, il le franchit suivant la méthode commando et alla s’accroupir derrière le tronc renflé d’un palmier. De là, il avait vue sur deux des façades.

Le gros Brésilien et un homme de plus petite taille, étaient en train de pénétrer dans la villa par une des fenêtres du salon.

Tenter de faire mouche à cette distance ? Trop aléatoire avec un pistolet auquel il n’était pas habitué d’autant que les deux autres devaient être postés en sentinelle dans le jardin.

Précisément, l’un d’eux avait contourné la villa et venait d’apparaître sur la gauche, approchant de l’endroit où se tenait Hubert. Celui-ci ne pouvait demander plus.

Il ne laissa aucune chance à son malheureux adversaire et l’assomma d’un coup de crosse, sans même qu’il s’en rende compte. Un jeune sans expérience, vraisemblablement un étudiant… Une seconde distribution pour lui assurer un sommeil prolongé, puis le temps de l’attacher Hubert récupéra un Tokarev qu’il glissa en réserve dans sa poche. Maintenant, il s’agissait d’éliminer le second.

Avec des ruses de Sioux, Hubert se lança à sa recherche.

La lune venait de se lever, un simple croissant. Ajouté aux milliers d’étoiles qui piquetaient le ciel, c’était amplement suffisant pour y voir clair.

La deuxième sentinelle s’était placée à proximité du portail pour surveiller la rue. À aucun moment, l’homme ne soupçonna l’approche d’Hubert. Il s’écroula sans un soupir.

Rapidement, Hubert le traîna derrière un buisson. Il n’était pas beaucoup plus âgé que son compagnon et possédait lui aussi, un Tokarev. De la belle graine de révolutionnaire… Hubert le gratifia d’un deuxième coup sur le crâne à titre de précaution et envoya l’arme valser dans un massif de hautes fleurs. Inutile de s’encombrer de tout un arsenal, il n’avait pas trois mains.

Utilisant les zones d’ombre pour le cas où il y aurait eu un cinquième personnage qu’il n’avait pas remarqué, il revint vers la villa.

La lumière venait de s’allumer dans la chambre où il avait laissé Clara en début d’après-midi. Il fit la grimace.

Les autres avaient dû découvrir la jeune femme.

Normalement, elle ne devait pas courir de danger immédiat. Les deux hommes allaient sans doute la questionner dans l’espoir qu’elle les renseigne sur l’Autrichien.

Hubert tut tenté d’aller jeter un coup d’œil par l’interstice des volets. À la réflexion, il estima que ce serait une perte de temps.

Les deux hommes devaient se sentir en sécurité avec les sentinelles qu’ils avaient laissées dans le jardin. Autant leur tomber dessus par surprise avant qu’ils ne se soient mis en devoir de s’occuper sérieusement de Clara.

Sans bruit, il gagna la fenêtre du salon restée ouverte, pénétra à son tour dans la villa.

Sur le sol, il remarqua une sorte de grand sac de voyage que tenait le gros Brésilien plein de cicatrices. Le sac était vide.

Tout en se demandant avec inquiétude ce qu’il avait bien pu transporter, Hubert s’avança sur la pointe des pieds. Un homme parlait dans la chambre, trop doucement pour qu’il puisse comprendre.

Retenant sa respiration, il s’approcha en rasant le mur, glissa un œil dans la pièce.

Le spectacle qu’il aperçut n’était pas du tout celui auquel il s’attendait. Hubert eut du mal à retenir un juron.

Clara était allongée sur le lit, entièrement nue, jambes ouvertes. Elle avait les yeux révulsés et paraissait inconsciente. Ses cuisses et son corps montraient des meurtrissures qui ne laissaient aucun doute sur ce qui lui était arrivé.

Debout près du lit, se tenait un homme de haute taille dont les vêtements présentaient un désordre très révélateur. Bien qu’il eût teint ses cheveux, Hubert fut certain qu’il s’agissait de l’Autrichien dont lui avait parlé la jeune femme.

Disposés de part et d’autre de la porte, les deux autres le menaçaient de leurs armes. L’obèse au visage de cauchemar tenait une mitraillette à crosse rétractable qu’il avait dû dissimuler dans le sac de voyage. Quant au dernier, c’était un Brésilien manifestement métissé d’Indien. Ses traits accusés suintaient littéralement de cruauté. Il pointait un pistolet vers le ventre de l’Autrichien en lui expliquant d’une voix sourde les menus supplices auxquels il allait le soumettre.

La liste allait de la castration à l’énucléation en passant par de savants découpages en lamelles qu’il donnerait à manger aux chiens.

Hubert n’eut aucun mal à reconstituer ce qui s’était produit.

Après sa fuite de la favela Mangeira, l’Autrichien avait dû avoir l’idée de se réfugier dans la villa. Lorsqu’il était arrivé, il avait surpris Clara et avait dû perdre la tête au lieu de surveiller les abords.

Le petit Brésilien cruel avait sans doute placé un guetteur à proximité pour le cas où le fugitif chercherait précisément asile à la villa. Le temps d’être prévenu et de rappliquer, il était tombé sur l’Autrichien en train de violer la jeune femme.

Du beau monde…

Hubert était en train de réfléchir au meilleur moyen d’intervenir, lorsque l’Autrichien, placé face à la porte, l’aperçut. L’expression d’étonnement de son regard n’échappa pas aux deux autres.

Contrairement à ce que son aspect aurait pu laisser supposer, l’obèse était doué d’une rapidité proprement stupéfiante. En un éclair, il avait pivoté et braquait sa mitraillette vers la porte.

Plus question de finasser… Hubert tira en visant entre les deux yeux et se rejeta à l’abri du mur comme la rafale éclatait.

Un cri de rage fusa, dérisoire au milieu du fracas assourdissant de la mitraillette. La lumière s’éteignit et un hurlement de mort s’éleva tandis que le chargeur continuait à se vider dans un fracas d’enfer.

Des balles s’écrasèrent dans le couloir, provoquèrent une pluie de verre, ricochèrent dans tous les sens en sifflant.

Après une éternité, la rafale cessa enfin. Hubert n’avait pas bougé, à l’abri du mur.

Un pistolet de gros calibre tonna à deux reprises et une balle claqua dans la cloison du couloir qui faisait face à Hubert. Un troisième projectile franchit la porte en ronflant avant de ricocher sur le carrelage du sol. L’air puait la poudre.

Hubert comprit en entendant les volets rebondir à l’extérieur.

À titre de dissuasion le gros calibre aboya encore pour l’empêcher de franchir la porte, puis il y eut un bruit de course au dehors.

Pestant contre la malchance, Hubert bondit dans la chambre. Les vitres de la fenêtre n’existaient plus et les volets étaient grands ouverts. Une silhouette achevait de disparaître au milieu des arbres. Un dernier coup de feu retentit et une balle vint s’écraser à un mètre d’Hubert.

Le petit métis au visage cruel n’avait pas attendu pour mettre les voiles.

Dans la lumière de la nuit qui pénétrait par la fenêtre, la chambre ressemblait à un véritable champ de bataille. Malgré la balle qui l’avait frappé à la racine du nez, l’obèse avait gardé le doigt sur la détente de sa mitraillette. En s’effondrant, il avait littéralement balayé la pièce en vidant son chargeur.

Si son complice en avait miraculeusement réchappé. Clara et l’Autrichien n’avaient pas eu cette chance. Tous les deux avaient écopé.

La jeune femme avait été atteinte au flanc et juste sous le menton. Ce n’était vraiment pas beau à voir. Le propriétaire de la villa allait être une fois de plus dans l’obligation de changer la literie.

Quant à l’Autrichien, il avait été frappé par au moins deux balles de mitraillette. En plus, le petit Brésilien avait dû lui tirer dessus pour lui donner le coup de grâce et tout le côté droit de son visage ruisselait de sang. Au moment où la fusillade avait éclaté, il avait essayé de sortir le pistolet qui se trouvait dans la poche de son pantalon. Il y était presque parvenu.

Hubert hocha la tête. Drôlement gonflé…

Dehors, des cris et des appels s’élevaient. Le bon peuple de Rio manifestait son émotion devant ce tapage nocturne d’un genre très spécial et plutôt inhabituel dans le quartier. La police n’allait pas tarder à rappliquer.

Hubert s’aperçut alors, avec-stupéfaction, que l’Autrichien n’était pas mort et qu’il avait conservé toute sa conscience. Décidément, il était indestructible. Il était manifeste pourtant qu’il n’en avait plus pour longtemps.

Hubert se pencha sur lui en évitant de se tâcher de sang.

— Où est le carnet de Kirby ? demanda-t-il en allemand.

L’Autrichien remua ses lèvres. Sa voix n’était plus qu’un murmure.

— Fabiano Velasquez, souffla-t-il. C’est lui le chef…

— Le carnet, insista Hubert.

Le mourant eut une crispation. Du sang coula de sa bouche.

— Dites-moi où vous avez caché le carnet et je vous promets que les autres ne nous échapperont pas, reprit Hubert avec toute la conviction dont il était capable. Ils paieront !

L’Autrichien ne valait certainement pas grand-chose et c’était le seul argument susceptible de le décider à parler. Il devait se savoir fichu. La perspective de voir ses meurtriers subir le même sort restait tout ce qu’il pouvait encore espérer.

— Vous n’allez pas crever en les laissant s’en tirer, fit Hubert d’une voix âpre.

Faire appel à ses bons sentiments ou invoquer un quelconque idéal n’aurait servi à rien. L’Autrichien n’était pas du genre à s’embarrasser de principes.

— Si vous la bouclez, ils auront gagné, reprit Hubert. Vous n’allez pas vous montrer aussi cloche que ça…

Le moribond eut une sorte de rictus.

— Aéroport Santos-Dumont, souffla-t-il. Consigne automatique, casier 27…

Il eut un hoquet.

— « L’Opération N. », reprit-il imperceptiblement. Attentat contre Nelson Rockefeller… Manifestations pour faire échouer son voyage en Amérique du sud… Pas seulement le Brésil… Aussi dans les autres pays…

Visiblement, il était à l’extrême limite de sa résistance.

— La clé pour ouvrir le casier ? coupa Hubert. Où est-elle ?

L’Autrichien fit un effort surhumain pour parler. Brusquement, un flot de sang jaillit de sa bouche. Pendant une seconde, son corps se tendit comme un arc, puis ses muscles se relâchèrent et sa tête bascula sur le côté.

Hubert ne perdit pas de temps à s’assurer qu’il était mort. Il importait de filer en vitesse.

Il se redressa et marcha jusqu’à la fenêtre.

Dans la rue, le remue-ménage prenait de l’ampleur. Seule une prudence compréhensible empêchait les curieux de pénétrer dans la propriété. Si la fusillade reprenait, les balles risquaient de ne pas être perdues pour tout le monde, mais l’arrivée de la police n’était plus qu’une question de minutes, voire de secondes.

Hubert sauta dans le jardin, prêt à tout si quelqu’un s’interposait.

Rapidement, il s’éloigna vers le fond du parc. Celui-ci donnait directement sur les premiers escarpements boisés du morro dos Cabritos.

Tout en gardant un doigt sur la détente pour le cas où Velasquez l’attendrait en embuscade, il franchit le mur en souplesse. La voie était libre.

Le métis devait être persuadé que l’Autrichien était mort et ne s’était pas attardé sur place.

Hubert jugea qu’il avait largement le temps de rejoindre une des rues voisines et de s’éclipser avant que la police ne boucle hermétiquement le quartier. Désormais, le plus urgent était de reprendre contact avec Michael Simpson en souhaitant qu’il dispose de relations suffisantes pour faire ouvrir discrètement le casier de la consigne automatique de l’aéroport.

Ensuite, on verrait…

*
* *

Hubert prit pied sur le palier, avança jusqu’à la porte et s’immobilisa. Le silence le plus complet régnait dans l’immeuble. Plutôt que d’utiliser l’ascenseur, il avait préféré emprunter l’escalier. Il appuya sur le bouton de la sonnette.

La nuit tirait à sa fin. Bientôt, l’aube étincelante allait se lever.

En compagnie d’un « instructeur » américain de la Police Fédérale et de deux inspecteurs brésiliens, Hubert et Michael Simpson s’étaient rendus un peu plus tôt, à l’aéroport Santos-Dumont.

L’ouverture du casier de la consigne automatique n’avait de ce fait soulevé aucune difficulté, l’administration possédant un double de toutes les clés.

Le petit carnet noir de Kirby se trouvait à l’intérieur, ainsi que divers papiers rédigés en allemand par Müllerhardt.

Un premier examen de leur contenu avait permis de vérifier leur importance considérable. Indépendamment des papiers de l’Autrichien qui mentionnaient certaines opérations subversives auxquelles il avait participé pour le compte de Fabiano Velasquez, le carnet était à lui seul une bombe de taille.

Kirby n’avait pas perdu son temps à Rio !

Patiemment, il avait accumulé les faits et les noms, décortiqué les différentes filières, rétabli l’organigramme des chefs communistes.

En gros, les mouvements d’obédience maoïste manipulés à partir de Cuba, s’apprêtaient à créer toute une série de troubles en prenant pour prétexte le voyage de Nelson Rockefeller. Suivant le processus désormais classique : manifestations – répression policière – escalade de la violence, la plupart des grandes villes brésiliennes devaient être le siège de véritables soulèvements.

Kirby expliquait aussi que les autres pays d’Amérique du Sud devaient connaître de semblables flambées de violence, sans toutefois être en mesure de fournir suffisamment de détails.

Quoi qu’il en soit, les renseignements contenus dans le carnet allaient permettre de désorganiser complètement la subversion au Brésil et d’arrêter la plupart des membres des réseaux extrémistes, en grande majorité des étudiants ou des intellectuels progressistes.

Hubert avait laissé Simpson et « l’instructeur » de la Police Fédérale avec le carnet et les papiers de Müllerhardt. Désormais, c’était leur affaire.

N’obtenant pas de réponse, il sonna à nouveau avec plus d’insistance.

Un moment s’écoula encore. Il avançait la mains pour une troisième tentative lorsque les verrous cliquetèrent.

Joaquina Vergal ouvrit enfin. Elle était vêtue d’une robe de chambre fermée jusqu’au cou. Ses yeux étaient rouges et ses cheveux en désordre.

Elle porta sa main à sa bouche en reconnaissant Hubert.

— Harold ? prononça-t-elle d’une voix cassée. Il est…

— Il va aussi bien que possible lorsqu’on a reçu une balle dans le poumon, répliqua Hubert en l’écartant pour pénétrer dans l’entrée.

Joaquina secoua la tête.

— Vous me rassurez, fit-elle. Lorsque je vous ai vu, j’ai cru que vous veniez m’annoncer…

— J’ai aperçu de la lumière, de la rue, dit Hubert. Je suis monté.

— Je crois que j’ai fini par m’endormir en laissant allumé, expliqua-t-elle. Je suis venue ici, plutôt que de rentrer chez moi. Je pensais que j’aurais plus facilement des nouvelles si on téléphonait ou si vous passiez…

Elle le conduisit dans le salon où Harold Drake l’avait reçu à son arrivée à Rio.

— Je vais vous faire du café, proposa-t-elle. À moins que vous ne vouliez boire autre chose…

Hubert la considéra froidement.

— Je veux seulement savoir où se cache Fabiano Velasquez, fit-il.

Joaquina fronça les sourcils d’un air d’incompréhension, mais elle ne put s’empêcher de pâlir.

— Je ne comprends pas, déclara-t-elle en retrouvant son contrôle.

Hubert ricana.

— Je vais vous expliquer, répliqua-t-il. Qui a prévenu Velasquez pour qu’il goupille l’enlèvement de Clara Bezzera lorsque je me suis présenté avec elle à la banque ? Qui l’a mis au courant pour la bande magnétique où Müllerhardt nous fixait rendez-vous ?

La jeune femme voulut l’interrompre, mais il ne lui en laissa pas le loisir.

— Qui savait que Drake avait pris des photos du hold-up et les avait données à développer chez son photographe habituel ? poursuivit Hubert imperturbablement. Enfin, qui était le mieux placé pour savoir que nous avions l’intention d’utiliser des talkie-walkie après le premier rendez-vous au Castelinho ?

Joaquina ouvrit la bouche, mais aucun son ne sortit de ses lèvres.

— Voilà pourquoi vous allez me dire où se cache Velasquez, conclut Hubert. Votre nom ne figure pas dans le carnet de Müllerhardt. Si vous parlez, je vous laisse une chance…

Il laissa sa phrase en suspens.

— À moins que vous ne préférez faire connaissance avec les méthodes qu’emploient les policiers pour faire retrouver la mémoire aux femmes qui leur tombent sous la main…

Joaquina déglutit. Elle était devenue blême.

— Je comprends, fit-elle d’un ton rauque.

D’un geste brusque, elle fit sauter les boutons de sa robe de chambre. Dessous, elle ne portait qu’une fine chemise de nuit, entièrement transparente.

— C’est ça que vous voulez, reprit-elle d’une voix aiguë. Vous voulez profiter de ce que Harold est à la clinique. C’est ça, le but de votre petit chantage !

Elle fit pointer ses seins et se cambra de façon suggestive.

— Qu’est-ce que vous attendez, lança-t-elle avec provocation en faisant glisser sa robe de chambre de ses épaules.

Elle n’avait plus rien de la timide et rougissante fiancée secrétaire.

Hubert la détailla sans vergogne.

— Ce vieil Harold avait plutôt bon goût, apprécia-t-il. Dommage qu’il n’ait pas été un peu plus malin…

— Parce que vous l’êtes-vous ? siffla Joaquina avec amertume.

D’un mouvement vif, elle se débarrassa de sa chemise de nuit sans cesser de regarder Hubert droit dans les yeux. Elle avait un corps splendide, rond et lisse, avec des seins pointus et des hanches en forme d’amphore.

— Faut-il, en plus, que ce soit moi qui aille jusqu’à vous ? le nargua-telle.

À cet instant, une voix sourde et haletante s’éleva derrière Hubert.

— Les mains en l’air !

Hubert se retourna sans émotion. Velasquez se tenait dans l’encadrement de la porte, le dos appuyé au chambranle. Un gros pistolet prolongeait son bras droit.

Son visage accusé luisait de sueur et ses yeux brillaient de fièvre. Un pansement entourait son épaule gauche. En fin de compte, lui aussi avait trinqué dans la chambre de la villa.

Prudemment, Hubert leva les mains à hauteur des épaules.

— Une fameuse recrue que vous avez là, commenta-t-il avec un signe de tête pour indiquer Joaquina.

— D’abord secrétaire diligente et fiancée docile, et maintenant infirmière et strip-teaseuse de haut vol…

Velasquez grimaça. Il paraissait sérieusement touché et il avait du mal à se tenir debout. Cependant, son bras valide ne tremblait pas.

— Vous vous êtes cru très fort en venant ici, fit-il, mais vous n’en sortirez pas vivant.

Hubert aurait pu lui faire observer que ce n’était pas la première fois qu’on le menaçait de la sorte, mais le moment était peut-être mal choisi.

— Passe derrière lui et désarme-le, ordonna Velasquez à Joaquina.

Hubert se mit à rire franchement.

— Vous ne croyez tout de même pas que je suis venu seul, fit-il.

Ostensiblement, il regarda dans l’entrée, derrière Velasquez.

— À vous, Michael…

Dans son état normal, Velasquez ne serait probablement pas tombé dans le panneau, mais la fièvre devait lui avoir obscurci l’esprit en partie.

Joaquina tenta bien de le mettre en garde, mais son cri pouvait passer précisément pour la confirmation des paroles d’Hubert.

Mâchoires serrées, le métis pivota pour faire face à la menace.

Hubert ne lui laissa pas le temps de comprendre son erreur. D’une détente de tous ses muscles, il plongea vers la porte, empoigna Velasquez à bras le corps avant que celui-ci ait pu retourner son pistolet contre lui.

Ils roulèrent sur le sol tandis que l’arme échappait des doigts du métis.

Inutile de prendre des gants. D’un atemi à la base du cou, Hubert étendit Velasquez pour le compte, doubla pour plus de sûreté.

Avec un feulement de rage, Joaquina avait bondi dans l’espoir de ramasser le pistolet. Prenant appui sur un bras, Hubert lança ses jambes en ciseau.

Fauchée en plein élan, la jeune femme partit en vol plané. Elle atterrit la tête la première en poussant un petit cri de souris, glissa au pied du mur et ne bougea plus.

Hubert s’était déjà redressé.

Il ramassa l’arme de Velasquez et alla jusqu’à Joaquina pour s’assurer qu’elle ne jouait pas la comédie, puis il se dirigea vers le téléphone.

FIN
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1  Authentique. Cette mésaventure m’est arrivée. J B.

2  Serviço Nacional de Informaçoros – Dépend de l’Armée.
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